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PERSONNAGES. 

ANTïOCHUS  ,  Roi  de  Syrie. 
SALMONÉE ,  Mère  des  Machabées.  1 
ANTIGONE  ,  Favorite  d'Antiochus. 
MISAEL  ,  dernier  Fils  de  Salmonéco 
THARÉS ,  Confidente  de  Salmonée. 
CEPFIîSE ,  Confidente  d'Antigone. 
BARSÉS  ,  Capitaine  des  Gardes. 
HIDASPE,  autre  Capitaine  des  Gardes.: 
ARSACE ,  Officier  d'Antiochus. 
GARDES. 


La  Scène  ejl  à  Antïoche.  ^  dans  le.  Palais 
d'Antiochus, 


LES 

MACHABÈES 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE,THARÉS, 
BARSÉS,  GARDES. 

ANTIOCHUS. 

■y^'l^^  Ardes  ,  exécutez  l'ordre  que  je  vous 
^"P^^\        donne: 

c  ®  (j-  ^  -)  Et  vous,  Barsès,allez  avertir  Antigone: 
^CTSSmIît  Faites  à  l'échafaud  conduire  ces  Hé- 
P^^^tJ^'^-:         breux. 

I^  OS  Dieux  vont  recevoir  ou  leur  fang  ou  leurs  vœux. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

ANTÏOCHUS,   SALMONÉE, 

T  H  A  R  É  S, 

ANTÏOCHUS. 

vJUi,  oui,  de  l'Univers  je  ferai  difparoître 
Cette  Religion  que  l'Erreur  a  fait  naître  , 
Et  qui  couronne  encor  fes  fuperAitions 
De  l'infolent  mépris  des  autres  Nations. 
Je  lui  jure.  Madame,  une  éternelle  guerre: 
D'un  relie  d'infenfés  je  purgerai  la  terre. 
S'il  n'adore  nos  Dieux ,  tout  Hébreu  périi'a. 

SALMONÉE. 

Ehbiep!  nous  périrons,  &  Dieu  nous  vengera, 
ANTÏOCHUS. 

De  quoi  vous  fiattez-vous  ?  &  de  quelle  vengeance 

Votre  efprit  aveuglé  repaît  fon  efpérance? 

N'ai-je  pas  de  fon  Temple  exilé  votre  Dieu  ? 

Dans  l'Univers  entier  lui  relic-t-il  un  lieu 

Où  vous  puiffiez  encor  ,  lui  portant  votre  offrande  j 

Le  prefler,  le  prier,  qu'au  moins  il  fe  défende  ? 

Songez  à  vous  :  lui-même  eft  dans  l'opprefllon. 

Jupiter  déformais  el\  le  Dieu  de  Sion  : 

Et  c'eft  fur  vos  Autels  que  notre  culte  expie 

Des  Prêtres  de  Juda  le  façrifice  impie. 

Vois  n'avez  plus  de  loix.  Vos  oracles  profcrits 

Ont  fubi  dans  les  feux  la  rigueur  des  Èdits. 

Quand  d'un  affreux  revers  vous  devenez  l'exemple, 

Yilsefclaves,  fans  loix,  fans  Autels  ôc  fans  Temple, 


TRAGÉDIE.  7 

Au  comble  de  mifere  où  le  Juif  eft  réduit. 
Réclamez-vous  encor  un  Dieu  que  j'ai  détruit  ? 

SAL  MONÊE. 

Ne  te  fatigue  pas  à  raconter  tes  crimes  : 

Qui  les  fait  mieux  que  nous,  quifommestesviftimes? 

L'efclavage  ,  la  mort ,  l'incendie  &  l'horreur 

Ont  fur  Jérufalem  épuifé  ta  fureur. 

De  trente  mille  Juifs  l'effroyable  carnage 

Servit ,  en  un  feul  jour  ,  de  tribut  à  ta  rage  ; 

L'abominable  Idole  eft  fur  l'Autel  facré. 

En  as- tu  chaffé  Dieu  ?  N  on  ;  Dieu  te  l'a  livré. 

Ce  qu'il  n'eut  pas  voulu  ,  quel  braseiàt  pu  le  faire? 

S'il  nous  eut  protégés,,  que  fervoit  ta  colère  ? 

Il  poavoit  nous  fauver  aux  portes  du  trépas  , 

D'un  fouffle  de  fa  bouche  abattre  tes  foldats  ; 

D'Héliodore  en  toi  renouveller  l'exemple  , 

Et  la  verge  à  la  main ,  te  chaffer  de  fon  Temple, 

ANTIOCHUS. 

Ainfi  vantant  toujours  cent  prodiges  divers. 
Vous  croyez  effrayer  le  crédule  Univers  : 
Mais  défabufez-voas  ,  fanatiques  coupables. 
J'ai  vaincu  :  mon  triomphe  a  diflipé  vos  fables. 

SALMONÉE. 

Non ,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  mais  nous  avons  péché. 
Sous  ta  propre  fureur  le  Seigneur  s'eft  caché  : 
C'efl  lui  qui ,  pour  punir  àt^  enfans  indociles, 
Embrafe  par  tes  mains  fes  Autels  &  nos  Villes: 
Et  las  de  nos  mépris ,  c'eft  lui  qui  par  ta  voix 
Aux  prévaricateurs  redemande  fes  Loix. 
Nos  Prophètes  nous  ont  annoncé  nos  difgraces. 
Le  tonnerre  vengeur  confirmoit  leurs  menaces. 
Nous  avons  vu  vingt  fois  au  milieu  des  éclairs  > 
Des  combats  obftinés  enfanglanter  les  airs. 
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Sache  que  ton  courroux,  orgueilleux  de  nous  nuire, 
Seit  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penfes  détruire. 
Ivi  e  crois  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné  , 
Ce  peuple  à  ton  courroux  foit  tout  abandonné. 
Si  tu  vois  fuccomber  au  poids  de  nos  miferes 
De  lâches  déferteurs  de  la  Loi  de  leurs  pères  f 
Ces  Juifs  n'étoient  point  Juifs  ;  &  l'Ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom. 
Leurs  prières  n'étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  Temple  autant  que  tes  Idoles  ; 
Et  malgré  tes  fuccès ,  ta  fureur  aujourd'hui 
Ne  lui  prend  que  des  cœurs  qui  n'étoient  plus  à  lui. 
11  refie  encor  des  Saints  contre  tes  injuftices; 
En  vain  pour  les  domter  tu  t'armes  de  fupplices. 
Les  échafauds  drefles  te  rendent-ils  plus  fort  ? 
Crois-tu  donc  affoiblir  Dieu  même  par  leur  mort? 
Tu  crois  les  lui  ravir  ;  Tyran ,  tu  les  lui  donnes. 
Tu  penfes  te  venger  ;  Tyran,  tu.les  couronnes. 
Mais  au  terme  fatal  prefcrit  par  tes  rigueurs  , 
Il  en  réfervera  qui  feront  nos  vengeurs. 

A  N  T  I  O  G  H  U  S. 

Je  le  défîe  encor  de  tromper  ma  colère. 
Vous,  du  moins ,  frémiflez  ;  &  fi  vous  êtes  mère  * 
Pleurez  de  vos  enfans  le  trépas  allure  , 
Si  dans  ce  même  inftant  Jupiter  adoré.... 

SALMONÉE. 

Arrête  ;  ils  périront.  Épargne-moi  ce  doute. 

Il  efl:  le  feul  affront  que  ma  race  redoute. 

Eh  î  ne  connois-tupas  le  coeur  des  vrais  Hébreux? 

Rappelle  Éléazar ,  ce  vieillard  généreux  , 

Qui  pouvant  échapper ,  &  bravant  toute  crainte  , 

Dans  les  bras  de  la  mort  s'eft  fauve  de  la  feinte. 

Tu  l'as  facridé  j  mes  enfans  le  fuivront. 


TRAGÉDIE. 

ÎIs  ont  reçu  l'exemple  ;  eux-mêmes  le  rendront. 
Je  te  livre  mon  fang  ,  cruel ,  va  le  répandre. 
Il  criera  contre  toi.  Dieu  daignera  l'entendre  ; 
Et  le  jour  du  Seigneur  ne  s'éloignera  plus. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien  !  c'eft  aujourd'hui  le  jour  d'Antiochus. 
Je  vais  de  vos  enfans  ordonner  le  fupplice. 

SALMONÈE. 

Ah  !  comble  tes  bienfaits  ;  qu'avec  eux  je  périfTe. 

ANTIOCHUS. 

Exalez  à  loifir  ce  généreux  tranfport.    » 
Gardes  >  retenez-la.  Vous  apprendrez  leur  forf. 


^«3^  ^^  ^^ 

^*ât  mw  jf^ 
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SCENE    I  I  I. 

SALMONÉE,  THARÉS. 

S  A  L  M  ()  N  É  E. 

JtJ  ÉLAS  !  dans  quel  état  me  laiffe  le  barbare  f 
Quel  trouble  douloureux  de  mon  ame  s'empare  î 
Mes  enfans  vont  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Pour  une  raere  ,  ô  ciel  !  quels  horribles  momens-! 
Mon  cœur  fe  fent  percé  des  plus  rudes  atteintes. 
Je  foufFretous  les  mauxque  m'annoncent  mescraintes. 
On  me  les  cache  en  vain  ;  je  les  vois  déchirer. 
Sous  les  coups  des  bourreaux  je  les  vois  expirer  ; 
Jit  pour  m'en  préfenter  la  plus  afl'reufe  image  , 
Mon  amour  frémifl'ant  va  plus  loin  que  leur  rage. 
Seigneur ,  quand  Abraham  à  tes  ordres  fournis  , 
Préparoit  le  bûcher  pour  t'immoler  fon  fils  ; 
Et  que  le  fer  levé  fur  la  tendre  viftime , 
Il  t'offroit  de  fon  fang  le  tribut  légitime  , 
D'un  tel  frémiiTement  le  vis-tu  s'émouvoir? 
A  la  nature  en  lui  laiiTas-tu  fon  pouvoir  ? 
Et  d'un  fem.blable  amour  fentant  la  violence  y 
Mourroit-il  >  comme  moi,  de  fon  obéifiance  ? 

T  H  A  R  É  S. 

I>e  vos  maux  >  avec  vous ,  je  reflensîa  rigueur. 
Mais  il  vous  relie  encor  l'efpérance  au  Seigneur. 
Peut-être  ce  qu'il  fit  pour  Abraham  fidelle. . ., 

SALMONÉE. 

A  q>:el  injude  eff  oir  ta  pitié  me  rappelle  I 
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Non,  non.  J'obéis  mieux.  Je  ne  demande  pas 
Que  Dieu  déploie  ici  la  force  de  Ton  bras. 
Mon  cœur  à  Tes  décrets  n'apporte  point  d'obftacle  , 
Et  croiroit  l'offenfer  par  l'efpoir  d'un  miracle. 
Je  n'oie  même  encor  fouhaiter  que  fa  main 
Verfe  moins  d'amertume  &  de  trouble  en  mon  fein. 
Plusje  crains  pour  mes  fils>  plus  je  mefens  leur  mère. 
Et  plus  je  l'intérelVe  à  devenir  leur  père. 
11  efl;  jufte  >  Tharès  ,  qu'à  force  de  fouffrir  , 
J'obtienne  que  leur  Dieu  leur  apprenne  à  mourir. 
Es-tu  content ,  Seigneur  ?  J'accepte  mon  martyre. 
La  mort  de  mes  enfans  me  perce  ,  me  déchire  : 
Ce  que  jamais  pour  eux  j'ai  reflenti  d'amour , 
Je  le  fens  redoubler  ,  quand  ils  perdent  le  jour  : 
Mais  fans  en  murmurer  ,  je  fubis  ces  allarmes , 
Et  ma  fidélité  t'offre  toutes  mes  larmes. 

THARÈS. 

Il  falloit  au  Tyran  laifler  voir  ces  douleurs , 
Madame  ;  vous  l'auriez  défarmé  par  vos  pleurs  ; 
Et  l'ame  à  la  pitié  la  plus  inaccefilble 
N'eut  pu  voir  tant  de  maux  fans  devenir  fenilble  : 
Mais  vous  l'aigrifîlez,  lui,  qu'il  falJoit  attendrir. 
Moi  que  vous  pénétrez  ,  puis-je  vous  fecourir  ? 

S  A  L  M  O  N  É  E. 

J'ai  du  devant  le  Roi  vaincre  ce  trouble  extrême  ; 
Et  je  ne  fonge  pas  à  t'attendiir  toi-même. 
Je  ne  veux  qu'un  témoin  du  trouble  de  mon  cœur  ; 
Et  je  ne  pleure  ici  que  devanr  le  Seigneur. 
Mais  ce  n'eft  point  en  vain  ,  &  k  fens  fa  préfence  ; 
Il  chafTe  de  mon  ame  un  effroi  qui  l'offenfe. 
A  peine  devant  toi  mon  cœur  a-t-il  gémi , 
D'un  feul  de  tes  regards  je  le  fens  raftermi , 
DieupuilTaot  ;  déformais  plus  ferme  &  plus  docile , 

Au 


i2      LES  MACHABÉES, 

Sur  la  mort  de  mes  fils  je  porte  un  œil  tranquille  5 
Et  mon  zèle  enflammé ,  confumant  ma  douleur  , 
Ke  voit  plus  dans  leurs  maux  que  ta  gloire  &  la  leur. 
Frappez  ,  bourreaux  ,  frappez.  Sous  les  plus  rudes 

gènes 
Faites  couler  ce  fang  qu'on  puifa  dans  mes  veineSt 
Au  gré  d'Antiochus  mailacrez  mes  enfans. 
Au  fortir  de  vos  mains  je  les  vois  triomphans , 
Voler  au  fein  du  Dieu ,  l'Auteur  de  leur  confiance^ 
D'un  torrent  de  plailns  goûter  la  récompenre. 
Plus  vous  ferez  cruels  ;  plus  ils  feront  heureux. 
Eh  !  quels  amis  jamais  feroient  autant  pour  eux  ? 

T  H  A  R  É  S. 

Quel  changement ,  ô  ciel  !  Madame  ,  eft-ce  vous- 
même  ? 
De  quel  abattement  naît  ce  courage  extrême  , 
('.'cil  un  cœur  tout  nouveau  formé  dans  votre  fein. 
Vos  yeux  n'ont  plus  de  pleurs,  votre  front  eft  ferein.. 
Vous  offrez ,  fans  frémir ,  les  plus  chères  viârimes» 
Heureufe  ,  ïi  vos  fils  font  auffi  magnanimes  ! 

S  A  L  M  O  N  É  E. 

Non  ,  je  ne  crains  rien  d'eux  ;  je  réponds  de  leur  for. 
Je  les  connois  ,  Tharès  ;  ils  font  dignes  de  moi. 
JLe  Dieu  qui  reçut  d'eux  le  plus  conliant  hommage, 
Ed  ,  fans  doute  ,  aujourd'hui  leur  force  &  leur  covl- 

rage. 
Ses  yeux  ne  font-ils  pas  ouvrerts  fur  ïfraël  ? 
Le  dirai-je  ,  pourtant  ;  le  jeune  Mifael , 
Le  dernier  de  mes  fils ,  trouble  encore  mon  ame. 
J'ai  vu  fon  cœur  bi  a'-^nt  d'une  coupable  flâme  ; 
D'un  amour  qu'il  combat  il  efl:  toujours  rempli  ; 
Et  s'il  n'ell  pas  vaincu  ,  du  moins  ,  ertalîbibli» 
Quand  Apollonius,  dans  Sion  alîarmée  ; 
Bu  fuperbe  Tyian  vint  établir  l'armée  i 


TRAGÉDIE.  15 

Qu'au  nom  d'Antiochus ,  vengeur  des  Nations  9 

Il  donna  le  lignai  de  nos  profcriptions  > 

Mifaël  vit  fouvent  Antigonc  ,  fa  Hlle  , 

Digne  d'un  autre  peuple  &  d'une  autre  famille. 

11  vouloit  pour  les  Juifs  obtenir  fa  pitié  ; 

Par  elle  ,  des  tyrans  vaincre  l'inimicié. 

11  ne  fuivoit  alors  d'intérêts  que  les  nôtres  : 

Mais  il  penfa  fe  perdre  en  priant  pour  les  autres. 

Antigone  brillant  de  vertus  &  d'appas , 

Fit  fur  lui  des  progrès  qu'il  n'appercevoit  pas. 

Il  les  connut  enfin  ;  &  pour  mieux  s'en  défendre, 

Son  amitié  naïve  ofa  me  les  apprendre. 

Je  lui  réprefentai  les  loix  de  fon  devoir. 

Malgré  nos  intérêts  ,  il  cefla  de  la  voir. 

Pour  étouffer  des  feux  dont  notre  Loi  s'offenfe  ^ 

Lui-même  il  s'impofa  la  plus  févere  abfence  ; 

Et  fon  cœur  ,  dont  je  dois  encore  me  louer  , 

Du  moins ,  en  les  fentant ,  fut  les  défavouer. 

Mais ,  ma  chère  Tharès  ,  il  faut  ne  te  rien  feindre  <, 

Pour  lui  plus  que  jamais  tout  eft  encor  à  craindre. 

Cette  même  Antigone  eftprès  d'Antiochus; 

Les  feciets  du  Tyran  dans  fon  fein  font  reçus. 

Il  la  laifle  après  lui  maitrefie  de  l'Empire. 

Mifaël  l'a  revue  ,  hélas  !  fans  me  le  dire  ! 

C'ell  pour  nos  intérêts ,  dit-il  ;  mais  que  je  crains 

Qu'il  ne  donne  ce  nom  à  des  feux  mal  éteints. 

Que  je  crains  cet  amour  dont  le  confeil  perfide  , 

Au  plus  doux  (  *  )  de  nos  Rois  infpira  l'homicide  i 

Et  qui  plus  loin  encore  étendant  fon  poifbn  , 

Du  fein  de  la  fagelfe  arracha  Salomon. 

Ah  !  mon  cher  Mifael ,  contre  de  telles  fiâmes 

Te  défendras-tu  mieux  que  de  fi  grandes  âmes  ! 


(*j  David, 
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SCENE    IV. 

MISAEL,  SALMONÉE,  THARÉS. 

M  I  S  A  E  L. 

x\H  !  ma  Mère  ,  l'effroi  glace  encore  mesfens. 
Sous  les  coups  des  bourreaux , eux-mêmes  frémiirans, 
Je  viens  en  ce  moment  de  voir  périr  mes  frères. 
Vous  êtes  déformais  la  plus  trifle  des  mères. 
Vous  n'avez  plus  que  moi  ;  ces  enfans  fi  chéris. . . 

SALMONÉE. 

Ils  font  morts  !  Pourquoi  donc  vous  revois-je ,  mon 
fils? 

MISAEL. 

Ne  tremblez  pas  ,  ma  Mère  ;  une  foibleffe  impie 
Ne  m'a  point  fait  encore  un  crime  de  ma  vie. 
Je  ne  fais  point  trahir  aux  yeux  de  l'Univers 
La  mère  dont  je  fors  ,  ni  le  Dieu  que  je  fers. 
J'ai  demandé  la  mort.  Ma  prière  empreflée 
Ne  la  peut  obtenir  de  la  rage  lafTée. 
Le  Tyran  veut  laifler  repoler  fon  courroux  ; 
Et  je  reviens  pleurer  mes  frères  avec  vous. 

SALMONÉE. 

Les  pleurer  !  Non ,  mon  Fils,  ne  fouillons  point  de 

larmes 
Une  mort  où  ma  foi  me  fait  voir  tant  de  charmes. 
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Je  n'ai  craint  que  pour  toi,  mon  Fils  ;  à  ton  afpeét 
Tout  mon  cœur  a  frémi  de  ce  retour  fafpeft. 
Que  mes  embraflemens  réparent  cette  crainte  ; 
Et  loin  de  nous  livrer  à  l'infidelle  plainte  , 
Parle  ;  raconte-moi ,  pour  confoler  mon  cœur. 
Dans  la  mort  de  mes  fils  la  gloire  du  Seigneur. 

M  I  S  A  E  L. 

Leur  mort  eft  un  triomphe  ;  &  nos  faintes  Annales 

N'ont  jamais  célébré  de  viâroires  égales. 

Par  l'horreur  destourmens,  loin  qu'ils  fuirentvaincus^ 

Leur  intrépidité  troubloit  Antiochus. 

Des  fupplices  nouveaux  renaiflbit  leur  courage. 

Oui ,  Madame  ,  leur  joie  humilioit  fa  rage  ; 

Et  le  Tyran  confus ,  même  en  donnant  Tes  loix , 

ParoilVoit  un  efclave  ,  &  mes  frères  des  Rois. 

SALMONÉE. 

Grand  Dieultels  font  les  cœurs  que  ta  bonté  protège, 

M  I  S  A  E  L. 

Aux  portes  du  Palais  un  Autel  facrilége 
Pour  les  Dieux  des  Gentils  fumoit  d'un  fol  encens. 
De  la  mort  près  de-là  les  apprêts  menaçans , 
D'un  échafaud  dreflé  couvroientprefque  lefpacei 
Et  mes  frères ,  &  moi ,  nous  occupions  la  place 
Qai  s'éparoit  de  nous  l'échafaud  &  l'Autel. 
Là  ,  nos  ardens  defirs  hâtoient  le  coup  mortel. 
Antiochus  paroit.  Antigone  à  fa  fuite 
Frémifloit  dufpedtacle  où  l'on  l'avoit  conduite. 
Voilà  ,  nous  a-t-il  dit ,  la  vie  &  le  trépas , 
Vous  n'avez  qu'à  choifir.  Nous  ne  choihfibns  pas. 
Crions-nous  :  dès  long-tems  réfolus-  au  fupplice> 
Voilà  ;  voilà  l'Autel  de  notre  facrihcc  i 
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Et  de  la  même  ardeur  enflammés  aulTi-tôt  » 
Nous  voulions  à  l'envi  monter  à  l'échafaud. 
Arrêtez.  Laiflez-moi ,  dit  l'aîné  de  mes  frères  > 
M'immoler  le  premier  pour  le  Dieu  de  mes  pères. 
Cet  honneur  m'appartient ,  &  c'ell  l'unique  fois 
Que  fur  vous  mon  aînefle  a  réclamé  fes  droits. 
Nous  avons  obéi ,  Madame  ;  &  fon  courage 
Méritoit  ce  refped:  encor  plus  que  fon  âge. 
Ce  Héros  à  l'inftant  fe  jette  dans  les  mains 
Qu'armoient  contre  fes  jours  cent  tourmens  inhu« 

mains. 
Tout  fon  fang  a  jailli  fous  les  verges  cruelles. 
Ils  eflayoient  fur  lui  des  tortures  nouvelles. 
Ses  membres  par  le  fer  tour-à-tour  déchirés. 
Sont  auiTi  par  le  feu  tour-à-tour  dévorés. 
Ses  yeux  mêmes ,  fes  yeux ,  qu'au  Seigneur  il  élevé  , 
Arrachés  &  brûlans...  Vousfrémiifez!... 


S  A  L  M  O  N  É  E. 


M  I  S  A  E  L. 


Achevé. 


îl  meurt  de  ce  fupplice  ;  &  foudain  à  l'envi , 
Non  moins  dignes  de  Dieu  ,  les  autres  l'ont  fuivi. 
Figurez-vous  toujours  la  même  violence  , 
Et  les  mêmes  tourmens  &  la  même  confiance. 
Voyez-les  au  milieu  de  leurs  maux  effiayans 
Lancer  encore  au  Roi  des  difcours  foudroyans  ) 
Infuker  faintement ,  à  fon  orgueil  farouche  ; 
L'Éternel  avoir  mis  fon  efprit  dans  leur  bouche  ; 
Et  leur  voix  prophétique  ,  organe  du  Seigneur  y 
Accabloit  le  Tyran  d'un  avenir  vengeur, 
i/orgueilleux  frémiiloit  ;  &  fa  colère  aigrie 
De  fes  bourreaux  trop  lents  irritoit  ia  tune, 
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Antigone  ,  au  contraire  ,  en  ces  affreux  momens  p 

Sembloit  par  fa  pitié  fentir  tous  les  tourmens. 

Et  d'un  torrent  de  pleurs  exprimant  fes  allarmes. ... 

S  A  L  M  O  N  É  E. 

Eh!  de  quel  œil,  mon  Fils,  a  vez-vous  vu  ces  larmes? 

M  I  S  A  E  L. 

Que  tne  demandez-vous  ?  Par  quel  trouble  indifcreÈ 
Ai-je  pu  m'attirer  ce  reproche  fecret  ? 
Malgré  tout  mon  amour  &  des  larmes  fi  chères  , 
Je  n'ai  connu  que  Dieu  ,  mon  devoir  &  mes  frères* 

^'  ■"■■'■■ '■      ■  ■  ^ 

SCENE     V. 

MISAEL  ,  SALMONÉE  ,  THARÉS, 
B   A    R   S   É    S. 

B  A  R  S  É  S. 

ôUivEZ-Moi ,  Mifaël  :  le  Roi  veut  vous  parler, 

SALMONÉE. 
Allons ,  mon  Fils. 

B  A  R  S  É  S. 
Madame  ,  où  voulez-vous  aller? 

SALMONÉE. 

JeveuxfuivreraonFils,craint-on  que  je  n'entende.,» 
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B  A  R  s  É  s. 

Madame  >  c'eft  lui  feul  qu'Antiochus  demande. 

SALMONÉE. 
Que  médUe=t-ii  donc  ?  Et  quels  pièges  couverts... 

{Afonfils.) 
^a;  mais,  en  lui  parlant,  fonge  au  Die»  que  tu  fers. 


Fin  au  vremîef  ASle^ 


TRAGÉDIE.  19 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

ANTIGONE,  CEPHISE. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

V^ Ui ,  Cephife ,  c'eft  moi  qui  de  larmes  baignée 
Ai  fufpendu  du  Roi  la  vengeance  indignée. 
Trop  lenfible  témoin  de  la  mort  des  Hébreux , 
Cent  fois  j'ai  cru  mourir  avec  ces  malheureux  ; 
Et  fuccombant ,  fans  doute  ,  à  tant  de  barbarie  , 
La  mort  de  Mifael  eut  emporté  ma  vie. 

CEPHISE. 

Qu'efpérez-vous  pour  lui  de  ce  retardement  ? 

ANTIGONE. 

Il  vit  ;  &  je  connois  tout  le  prix  d'un  moment. 
Oui ,  Cephife  ,  crois-en  la  pitié  qui  me  prelTe  , 
Je  faurai  bien  ufer  des  inftans  qu'on  nous  laifîe, 

CEPHISE. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout ,  quel  fi  grand  intérêt..; 

ANTIGONE. 

Je  vais  t'ouvrir.mon  cœur ,  connois  tout  ce  qu'il  eft. 
Apprends  combienlesmauxoùmoname  eft  plongée 
Ont  vengé  les  malheurs  de  Sion  faccagée. 
Tu  ne  me  fuivis  point ,  quand  Apollonius 
Vint  charger  les  Hébreux  des  fers  d'Antio;hus« 
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C'eft-là  que  Mifael ,  touché  de  leur  mifere  , 
Vint  fouvent  implorer  mon  pouvoir  fur  mon  père. 
J'admirois  pour  les  Juifs  fon  zèle  généreux. 
Il  paroiflbit  charmé  de  ma  pitié  pour  eux. 
Chaque  jour  dans  mon  fein  il  dépofoit  fes  peines  , 
Nous  cherchions  les  moyens  de  foulager  leurs  chaî- 
nes ; 
Et  de  cette  pitié  ,  CephiHe  ,  chaque  jour 
NailToit ,  en  fe  voilant ,  le  plus  ardent  amour. 
L'Hébreu  me  l'avoua  :  mais ,  hélas  !  le  dirai-je  ! 
FrémilTant  de  m'aimer  ,  comme  d'unfacrilége  > 
S'excufant  à  la  fois  ,  en  m'apprenantfon  feu  , 
Au  Dieu  de  fon  amour  ,  à  moi  de  fon  aveu  ; 
Tandis  que  de  l'aveu  paroiflant  ofFenfée  , 
Son  feul  remords  ,  Cephife  ,  occupoit  ma  penfée  ; 
Et  qu'en  fecret  mon  cœur  ne  pût  lui  pardonner 
Que  pour  moi  tout  le  fien  n'ofât  s'abandonner. 
Il  ne  me  revit  plus.  Ma  tendre  impatience. 
S'allarma  des  raifons  d'une  fi  trille  abfence. 
Je  doutois  s'il  fuyoit  le  danger  de  me  voir , 
Ou  fi  mes  yeux  fur  lui  n'avoient  plus  de  pouvoir  ; 
Et  m'occupant  toujours  de  cette  incertitude  , 
De  ce  trouble  étemel  la  vive  inquiétude 
Me  rendoit  plus  préfent  l'Amant  qui  me  fuyoit  j 
Et  peut-être  plus  cher  l'ingrat  qui  m'oublioit. 
Tu  vois  à  quel  amour  Antigone  afiérvie.... 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  vois  que  cet  amour  vous  coûtera  la  vie. 

ANTIGONE. 

Apprends  tout.  Mon  dépit  fe  voulut  informer 
D'un  culte  dont  les  Loix  défendoient  de  m'aimer. 
De  ce  peuple  profcrit  je  fuivis  les  Annales. 
Non ,  Cephife  ,  il  n'eft  point  de  N  ations  égales. 
Je  vis ,  je  te  l'avoue  ,  avec  étonnement , 
~  Leuf  naiffance  ;  leur  gloire  &  leur  abaiflement. 
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Affranchis  par  leur  Dieu  d'un  cruel  efclavage  j 
Les  flots  obéitlans  leurs  ouvrent  un  paifage  : 
La  Nature  pour  eux  ne  connoît  plusfes  JLoix: 
Le  Soleil  arrêté  fe  prête  à  leurs  exploits. 
A  leur  approche  feule  ,  au  fon  de  leurs  trompettes 
Les  murs  font  renverfés  ,  les  troupes  font  défaites  î 
Les  plus  profondes  eaux  ne  les  arrêtent  pas  ; 
Et  le  foudre  vengeur  marche  devant  leurs  pas  : 
Tous  leurs  jours  font  marqués  de  conquêtes  nou- 
velles. 
Leur  Dieu  les  guide  ainfi  tant  qu'ils  lui  font  fidelles. 
Violent-ils  fes  Loix  ?  Captifs  ,  infortunés , 
Au  joug  des  Nations  ils  font  abandonnés  ; 
Sous  la  main  de  leur  Dieu  ces  coupables  gémifTent  3 
Leur  oracle  fe  tait  ;  les  prodiges  finirent  ; 
Mais  c'en  efl:un  encor  que  leur  abaiflement  : 
Ce  n'eft  point  un  revers  ,  ce  n'eft  qu'un  châtiment. 
Leur  Dieu  qui  l'a  prédit ,  accomplit  fa  menace, 
La  vidoire  revient  dès  qu'il  leur  a  feit  grâce. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Qu'entends-je  I  Êtes-vous  née  au  milieu  d'Ifraël  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Voilà  ,  voilà  le  Dieu  qu'adore  Mifaël. 
J'adore  encor  les  miens.  Tant  de  faits  admirables 
Peut-être  ne  font-ils  que  de  brillantes  fables  : 
Mais  fable  ou  non  ,  Cephife  ,  ils  offrent  à  nos  yeux 
Un  Dieu  plus  vénérable  &  plus  faint  que  nos  Dieux. 
J'encenfe  leurs  Autels  ;  contens  de  cet  hommage  , 
Leur  commode  pouvoir  n'en  veut  pas  davantage  ; 
Ils  nous  laiffent  nos  cœurs  :  mais  le  Dieu  des  Hébreux 
Veut  le  cœur  de  fon  peuple  ,  ou  rejette  fes  vœux, 

C  E  P  H  I  S  E. 

Madame ,  &  fi  le  Roi  découvroit  tout  ce  zèle. . .  i 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Depuis  qu'à  Tes  regrets  Antiochus  m'appelle , 

Qu'après  la  mort  d'un  père  attaché  à  fa  Cour  y 

Sa  tendrefle  pour  moi  redouble  chaque  jour  y 

Ce  que  mes  yeux  fur  lai  me  donnent  de  puirfance  ,' 

Pour  les  malheureux  Juifs  tente  fon  indulgence. 

Je  cherche  en  le  flattant  à  fle'chir  fon  courroux  ; 

Et  je  crois  fecourir  Mifael  en  eux  tous. 

Il  m'a  revue  ici.  Ses  pleurs  m'ont  pénvrtrée. 

Je  voyois  en  lui  feul  fa  patrie  éplorée. 

Il  ne  m'a  point  parlé  de  fes  feux  :  mais  ,  hélas! 

J'ai  vu  ce  qu'il  foufFroit  à  ne  m'en  parler  pas. 

Il  m'aime  encor ,  Cephife  ;  il  eft  toujours  le  même^ 

Et  je  viens  de  t'apprendre  à  quel  excès  je  l'aime. 

Conçois-tu  mon  état  ?  &  de  quelle  douleur 

Les  apprêts  de  fa  mort  ont  du  percer  mon  cœur  ? 

J'ai  cru  le  voir  mourir  dans  chacun  de  fes  frères. 

Il  alloit  fuivre  enfin  des  vidimes  li  chères. 

Je  ne  fais  point  quel  Dieu  m'a  foutenue  alors  : 

Mais  un  refte  d'efpoir  redoublant  mes  efforts. 

Du  fier  Antiochus  l'ame  s'eft  attendrie  ; 

Et  Mifael  &  moi  nous  obtenons  la  vie. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Par  quel  charme  avez-vous  de  ce  tigre  irrité. . .; 

ANTIGONE. 

Connois  d'Antiochus  quelle  eft  la  cruauté. 
Cephife  ,  fon  orgueil  fait  feul  toute  fa  rage. 
Ne  lui  crois  point  un  cœur  affamé  de  carnage  > 
Qui  de  la  foif  du  fang  fe  fente  dévorer , 
Et  qui  n'ait  de  plaifir  qu'à  s'en  défaltérer. 
Souvent  des  malheureux  il  refTent  la  difgrace. 
La  pitié  dans  fon  cœur  trouve  encore  fa  place. 
Tu  fais  qu'il  a  pleuré  le  Grand-Prêtre  Onias. 
Sur  le  traître  Andronic  il  vengea  fon  trépas  ; 
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Mais  fuperbe  &  toujours  ivre  de  fa  puifTance , 

Son  orgueil  ne  fauroit  foufFrir  de  réllftance  : 

Il  veut  être  obéi ,  quoiqu'il  puiïïe  coûter  ; 

Et  le  fang  à  ce  prix  ne  peut  l'épouvanter. 

C'elt  par-là  que  j'ai  fù  défarmer  fa  colère. 

Dans  l'efpoir  de  mieux  vaincre  ,  il  devient  moifis 

févere. 
Il  veut  fur  Mifaël  eflfayer  les  bienfaits. 
Je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  m'en  promets  i 
Mais  je  tenterai  tout. . . 

C  E  P  H  I  S  E. 

Le  Roi  paroît. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  trembîî»; 
C  E  P  H  I  S  E. 

Mifaêl  l'accompagne  ;  ils  s'approchent  enfembîe» 
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SCENE      IL 

ANTIOCHUS ,  MISAEL ,  ANTIGONE, 
CEPHISE. 


M 


ANTIOCHUS. 


.  Adame  ,  demeurez  ;  &  jugez  aujourd'hui 
De  ce  que  ma  bonté  veut  bien  faire  pour  lui. 
Chaque  jour  vous  apprend  le  pouvoir  de  vos  char-; 

mes. 
Je  n'ai  pu  refufer  fa  grâce  à  vos  allarraes. 
Vous  vouliez  qu'il  vécût  :  il  voit  encor  le  jour  ; 
Et  fa  vertu  le  fauve  autant  que  mon  amour. 
Oui ,  mon  cher  Mifaël ,  tes  grâces  ,  ta  jeunefTe 
Ont  jette  dans  mon  cœur  la  plus  vive  tendrefle  ; 
Et  de  ta  fermeté  plaignant  l'illufion  , 
Elle  a  pourtant  faifi  mon  admiration. 
Je  n'ai  pu  fous  le  fer  voir  tomber  l'efpérance 
Du  deftin  glorieux  que  promet  ta  conrtance. 
Rempli  de  cet  efpoir  qu'il  faut  juftiher  , 
Ton  Prince  à  fes  faveurs  veut  bien  t'affocier. 
Quand  je  fais  tant  pour  toi  >  fonge  à  me  fatisfaire  ^ 
Et  pour  des  biens  certains  immole  une  chimère. 

MISAEL. 

De  ces  bontés  >  Seigneur ,  moins  flatté  que  furprisy 
Je  pourrois  les  payer  par  de  nouveaux  mépris. 
Si  vous  m'avez  cru  ferme ,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  tant  de  cruauté  fortit  de  ma  mémoire  ? 
Après  mes  Frères  morts  penfez-vous  que  mon  cœur 
Put  à  votre  pitié  fe  prêter  fans  horreur  ? 

Je 
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Je  m'y  prête  y  pourtant ,  fi  je  le  puis  fans  crime. 
Je  vous  accorde  même  un  oubli  magnanime. 
Ce  facrifice  affreux  c^ue  j'ai  frémi  de  voir  , 
Dans  mon  ame  n'a  point  porté  le  défefpoir. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ,  regrettant  leur  vie. 
Je  brûle  de  venger  un  trépas  que  j'envie. 
Mes  frères  font  heureux  ;   &  c'eft  à  vous  ,  Sei- 
gneur , 
Qu'ils  doivent  maintenant  leur  gloire  &  leur  bon- 
heur. 
Mais  ce  qui  feul  en  vous  doit  exciter  ma  haine, 
C'eft  contre  l'Éternel  cette  audace  inhumaine. 
Qui  par  l'impiété  fignale  chaque  inftant , 
Et  s'obftine  à  vous  perdre  en  le  perfécutant. 

ANTIOCHUS. 

Oublie  un  Dieu  fans  force  ,  un  Dieu  qui  t'aban- 
donne , 

Et  fatisfais  un  Ploi  qui  fauve  &  qui  pardonne. 

Songes  y  >  Mifaël.  Sans  m'offenfer  toujours , 

Tu  peux  à  mes  bontés  laifler  un  libre  cours. 

Par  un  bizarre  orgueil  ne  va  point  te  défendre 

Des  bienfaits  qui ,  fur  toi ,  cherchent  à  fe  répan- 
dre. 

Élevé  fur  tous  ceux  que  j'ai  le  plus  chéris. 

Seul  tu  me  tiendras  lieu  de  tous  mes  favoris. 

Point  de  rang  ,  point  d'honneur  qu'un  peu  d'encens 
n'obtienne  ; 

Et  pour  tant  d'amitié  je  ne  veux  que  la  tienne. 

M  I  S  A  E  L. 

Mon  amitié  n'eft  rien ,  Seigneur  ;  &  je  ne  puis 
Auprès  d'Antiochus  oublier  qui  je  fuis. 
Je  me  vois  dans  vos  fers  ;  &  quoique  mon  audace 
Pût  ici  s'appuyer  d'une  Royale  race, 

B 
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Malgré  le  fang  augufte  où  i"ai  puifé  le  mien. 
Je  le  redis  encor ,  mon  amitié  n'eft  rien. 
Telle  qu'elle  eft  pourtant  ,  voudrez-vous  me  per- 
mettre 
De  vous  dire  à  quel  prix  je  dois  encor  la  mettre? 
Redonnez  à  Sion  toute  fa  fainteté. 
Que  l'Autel  par  vos  Dieux  ne  foit  plus  habité. 
Que  le  féjour  de  Dieu  ,  le  facré  Sanduaire  , 
De  vos  Prêtres  impurs  ne  toit  plus  le  repaire. 
N'y  laifTez  plus  régner  ces  feftins  diflblus  , 
Confacrés  parmi  vous  au  Temple  de  Vénus; 
Et  que  J  érufalem  ne  (bit  plus  le  théâtre 
De  toutes  les  horreurs  qu'inventa  l'Idolâtre. 
Laiflez-nous  rétablir  nos  remparts  abattus  : 
Protégez-nous  enfin  comme  l'a  fait  Cyrus, 
Ou  lailTez-nous  en  paix  ,  du  moms  ,  comme  Ale- 
xandre. 
A  ces  grands  noms  ,  Seigneur  ,  vous  devriez  vous 

rendre. 
Sous  vos  Loix  ,  s'il  le  faut ,  retenez  notre  État  ; 
Mais  au  culte  de  Dieu  rendez  tout  Ton  éclat  ; 
Et  qu'à  Tes  faints  Autels  nos  Tribus  réunies 
Jouilfent  fans  effroi  de  leurs  cérémonies. 
Si  je  puis  vous  fléchir  ,  ii  j'obtiens  ces  bienfaits. 
Commandez  ;  nous  voilà  vos  plus  zélés  fujets. 
Les  Juifs  vous  béniront ,  ils  vous  feront  fidèles  ; 
Ou  je  vous  vengerai  moi-même  des  rebelles. 

ANTIOCHUS. 

Quel  infolent  refped  qui  te  fait  à  h  fois 
Ec  m'oifrir  ton  fervice ,  &  m'impofer  tes  Loix  ? 
Malgré  mon  amitié  crains  encor  ma  vengeance  ; 
D'un  feul  mot  je  puis  perdre  un  ingrat  qui  m'of- 
fenfe. 

M  I  S  A  E  L. 

Nous  adorons,  Seigneur,  un  pouvoir  fouverain 
Qui  ne  nous  lailîe  pas  craindre  un  pouvoir  humaic* 


TRAGÉDIE.  If 

Malgré  tous  nos  malheurs  &  l'opprobre  où  nous 

fommes  , 
Bois  pour  les  Nations  ,    pour   nous  vous  n'êtes 

qu'hommes. 
Aliniftres  du  Très-haut  ,  quand  vous  croyez  ré- 
gner, 
Son  invilîble  bras  n'auroit  qu'à  s'éloigner , 
Vous  verriez  dansl'inftant  que  ce  pouvoir  fragile 
Wétoit  qu'un  vainCololTe  appuyé  fur  l'argile. 
Sur  ces  prétendus  Rois  qu'adore  l'Univers  , 
Dieu  verfe  en  fe  jouant  la  gloire  &  les  revers  ; 
Et  quand  vous  l'outragez ,  fa  main  appefantie  y 
L'un  par  l'autre  à  fon  gré  vous  trappe  &  vous  châtie. 
Vous-même,  regardez  quel  fceptre  eft  dans  vos 

mains. 
Formidable  à  l'Egypte  &  fournis  aux  Romains , 
Tandis  que  déployant  vos  nombreufes  armées  » 
Vous  allez  impofer  des  Loix  aux  Ptolomées, 
Un  écueil  imprévu  brife  votre  grandeur  ; 
Rome  arrête  vos  pas  par  fon  Ambaffadeur: 
Et  vous  n'ofez  fortir  du  cercle  qu'il  vous  trace. 
Sans  avoir  en  efclave  appaifé  fa  menace. 

ANTIOCHUS. 

C'en  eft  trop  :  je  ne  fais  par  quel  enchantement 
Je  me  laifle  à  ce  point  braver  impunément. 
Gardes... 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Souffrez ,  Seigneur..» 
ANTIOCHUS. 

Il  veut  périr.  Madame* 
Et  que  me  refte-t-il  à  tenter  fur  fon  ame  ? 
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C'eft  vous  qui  pour  Tes  jours  m'avez  intéreffé  ; 
C'eft  à  vous  de  fléchir  ce  courage  infenfé. 
Je  fens  encor  malgré  l'excès  de  fon  audace. 
Qu'un  relie  de  pitié  cherche  à  lui  taire  grâce. 
Parlez  :  de  vos  confeils  la  douce  autorité , 
Peut-être  en  fa  faveur  doratera  fa  fierté  : 
De  lui-même  obtenez  qu'il  ait  foin  de  fa  vie  ; 
Ou  ne  vous  plaignez  plus  qu'elle  lui  foit  ravie. 


SCENE     I  I  ï. 

ANTÏGONE,  MISAEL,  CEPHISE, 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

J  E  ne  m'en  défends  point  ,  vous  l'apprenez  do 
Roi , 

Mifaël ,  vos  malheurs  n'ont  bien  touché  que  moi  ; 

Mais  cette  vie  ,  hélas  !  que  je  veux  rendre  heu- 
re ufe  , 

L'intérêt  que  j'y  prends,  vous  la  rend-il  affreufe  ? 

Et  quand  j'ofe  par-tout  vous  chercher  du  fecours. 

Démentirez- vous  feul  ma  pitié  pour  vos  jours? 

Se  peuî-il  que  pour  vous  Antigone  fenfible 

Fléchiiïe  ies  Tyrans  &  vous  trouve  inflexible  ? 

Faudra-t-il...  Mais,  ô  Ciel!  quel  mépris  odieux! 

Vous  ne  m'écoutez  pas  !  vous  évitez  mes  yeux  î 

MISAEL. 

Oui ,  j'évite  vos  yeux,  &  je  dois  m'y  contraindre  ; 
Je  fais  le  feul  objet  que  mon  cœur  ait  à  craindre. 
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Qu'on  me  préfente  encor  le  plus  cruel  trépas. 
Vous  l'avez  déjà  vu ,  je  n'en  Frémirai  pas  : 
Mais  Antigone  en  pleurs,  qui  pour  moi  s'intérefle  , 
Ces  difcours ,  cette  voix  (i  chère  à  ma  tendreffe  , 
Ces  attraits  fouverains,  ces  regards  pénétrans, 
Voilà  mes  ennemis,  voilà  mes  vrais  tyrans. 
Plus  les  périls  affreux  me  trouvent  intrépide  , 
Plus  ce  danger  tlatteur  me  trouble  &  m'intimide. 
Faiit-il  que  dans  un  cœur  où  le  mien  e(t  lie. 
Le  Ciel  ait  fait  pour  moi  tomber  cette  pitié  ! 
Que  la  feule  perfonne  à  qui  toute  ma  vie  , 
Malgré  tous  mes  efforts  ,  fe  voyoit  affervie  , 
Qu' Antigone  s'obltine  à  me  la  conferver  , 
Quand  il  m'en  coùteroit  un  crime  à  la  fauver  î 

ANTIGONE. 
De  quoi  t'étonnes-tu?  De  quel  crime  frivole.*. 

M  I  S  A  E  L. 

Qui?  moi,  Madame!  moi  fléchir  devant  l'Idole? 

ANTIGONE. 

Ah!  d'un  encens  forcé  que  tu  défavoueras. 
Ni  nos  Dieux ,  ni  le  tien ,  ne  te  puniront  pas. 

M  I  S  A  E  L. 

Non  ,  Madame ,  le  mien  veut  que  notre  courage 

Lui  rende  aux  yeux  de  tous  un  ferme  témoignage  ; 

Et  que  ne  craignant  rien  ,  n'aimant  rien  tant  que 
lui  , 

Dans  notre  feule  foi  nous  mettions  notre  appui. 

Je  fens  trop  à  ces  maux  combien  la  mort  m'importe. 

D'une  vie  agitée  il  eli  tems  que  je  forte. 

Mon  cœur ,  mon  foible  cœur  fe  laffe  à  repouiïer 

Ces  traits  toujours  nouveaux  dont  je  me  fens  per- 
cer. 
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Plus  je  m'arrête  ici ,  plus  je  deviens  coupable. 
Je  fens  qu'à  chaque  inftant  cet  amour  déplorable. 
Dont  l'aveu  m'attira  votre  juile  courroux , 
Malgré  tous  mes  combats  redouble  auprès  de  vous» 
Par  ce  nouvel  aveu  je  cherche  à  vous  déplaire  : 
Je  veux  vous  irriter ,  ou  contre  un  téméraire  > 
Ou  contre  un  cœur  toujours  rebelle  à  vos  appas. 
Qui  brûle  de  mourir  pour  ne  vous  aimer  pas. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Barbare ,  tu  te  perds,  c'efl:  tout  ce  qui  m'offenfe  ; 
Et  s'il  en  eft  befoin  pour  tenter  ta  confiance, 
Dans  la  vive  douleur  que  je  fais  éclater  , 
Vois  tous  les  fentimens  qui  peuvent  te  flatter. 

M  I  S  A  E  Lo 

Eh  quoi!  Madame!... 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Non,  dans  ton  danger  extrême^ 
Je  ne  puis  plus  >  ingrat ,  te  cacher  que  je  t'aime. 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  m'aimez!  Ah!  voilà  le  comble  desmalheursî 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  t'aime ,  &  tu  gémis  ! 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  m'aimez ,  &  je  meursJ 
Ciel  !  qui  vois  les  vertus  dont  tes  mains  l'ont  ornée  ^ 
Dans  le  fein  de  Juda  que  n'eil-elle  donc  née  i 
Si  fous  tes  faintes  Loix  elle  eût  reçu  le  jour, 
jLe  bonheur  de  ma  vie  eût  été  fon  amout; 
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Ou  fi  tu  permettois  qu'une  beauté  fi  chère 
Perdit  en  t'adorant  le  titre  d'étrangère  ; 
Que  par  toi  réunis,  on  put  nous  voir  tous  deux 
Aux  pieds  de  tes  Autels  te  confacrer  nos  feux... 
Hélss  !  vaine  efpérance  où  mes  defirs  s'égarent  ! 
Pourquoi  nous  attendrir  quand  tes  Loix  nous  répa- 
rent ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quoi!  Mifaël ,  devant  ces  tyranniques  Loix , 
La  nature  ScTamour  perdent-ils  tous  leurs  droits? 
Ce  Dieu  5  ce  Dieu  jaloux,  pour  qui  feul  tu  t'enflâ- 
mes , 
Efl.-ce  un  Dieu  qui  fe  plaife  à  divifer  let;  âmes  ? 
Vous  dites  que  le  monde  efi  forti  de  fes  mains, 
Que  lui  feu]  de  Ton  foufîie  anime  les  humains  , 
Que  par  lui  tout  fe  meut ,  que  par  lui  tout  refpire  ^ 
Condamneroit-il  donc  un  feu  qu'il  nous  infpire  ? 
Malgré  notre  penchant ,  voudroit-il  détacher 
Deux  cœurs  infortunés  qu'il  Ht  pour  fe  chercher? 

M  I  S  A  E  L. 

D'un  cœur  qu'il  créa  libre  il  veut  le  facrifice  ; 
Il  ne  nous  force  point,  atîn  qu'on  le  choifilTe. 
Nous  ne  devons  aimer  ni  haïr  qu'à  fon  gré. 
Oui ,  malgré  tout  l'amour  dont  je  fuis  dévoré , 
Il  veut  que  je  vous  fuie  ;  & ,  pour  le  fatisfaire. 
Je  vais  d'Antiochus  irriter  la  colère. 
Je  dételle  fes  Dieux  ,  &  ne  cours  qu'en  ce  lieu 
Le  danger  d'adorer  ce  qui  n'eft  pas  mon  Dieu. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Arrête.  Je  refpeâie  un  refus  magnanime  ; 
J  e  ne  demande  plus  ce  que  tu  crois  un  crime. 
De  tes  propres  remords  mon  cœur  eft  combattu; 
Mifaël ,  ma  foiblelTe  adopte  ta  vertu  : 
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Mais ,  promets-moi ,  du  moins  ,  s'il  t'eft  permis  de 

vivre, 
Sans  bleiTer  ton  devoir  ,  fi  mon  foin  te  délivre  i 
Jure-moi  de  ne  plus  t'obftiner  à  périr  ; 
Et  pour  prix  de  mon  cœur  laiile-toi  fe courir. 

M  I  S  A  E  L. 

Je  me  rends;  mais,  du  moins,  fongez... 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Tu  peux  m'en  croire^ 
Autant  que  de  tes  jours  j  j'aurai  foin  de  ta  gloke. 


Fin  du  fécond  A^e, 


^'^  mm  ^jf" 
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ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

J  E  vous  l'ai  dit ,  Seigneur ,  j'efpere  le  fléchir  ; 
Mais  des  pleurs  d'une  mère  il  falloit  l'atfranchir. 
Elle  feule  pouvoit  par  l'excès  de  Ton  zèle 
Lui  donner  contre  nous  une  force  nouvelle. 
Vous  le  faites  garder  en  ces  lieux  par  Barfès, 
Et  rien  ne  fauroit  plus  traverfer  mes  fuccès. 
J'ai  de  l'Ifraélite  ébranlé  le  courage. 
Encor  quelques  efforts ,  j'obtiendrai  davantage. 
Vous  l'avez  du  prévoir ,  un  efprit  fi  hautain 
Ne  revient  pas  fi-tôt  de  fon  premier  deffein  : 
Pour  fe  rendreil  lui  faut  des  combats  &  du  terme  j 
Et  même  en  fléchifîant  il  veut  paroitre  ferme  : 
Mais  fiez-vous  à  moi ,  je  faurai  le  fauver. 
J'ai  commencé,  Seigneur;  je  réponds  d'achever. 

ANTIOCHUS. 

Madame ,  chaque  jour  me  le  fait  mieux  connoître  ; 
Pour  calmer  mes  chagrins  le  Ciel  vous  a  fait  naître  ; 
Et  je  bénis  l'inftant  où  la  faveur  des  Dieux , 
Pour  attendrir  mon  cœur ,  vous  offrit  à  mes  yeux. 
Je  veux  bien  l'avouer  ;  les  plus  grandes  conquêtes? 
L'honneur  d"humilier  les  plus  fuperbes  Têtes, 
D'abattre  fous  mes  pieds  un  monde  d'ennemis , 
M'iniérefTeioit  moins  que  Mifaël  fournis. 
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L'horreur  d'avoir  en  vain  devant  cette  ame  altierç 

Employé  la  menace  &  perdu  la  prière  ; 

Mon  amitié  bravée  autant  que  mon  pouvoir, 

Cet  affront  m'accabioit  du  plus  vif  dcfefpoir  : 

Car  je  ne  fais  û  c'eil  ou  grandeur ,  ou  foiblefle  , 

Mais  ma  fierté  frémit  de  tout  ce  qui  la  blefle. 

Qu'un  feul  de  mes  fuiets  ofe  me  réfifter, 

l'out  ce  qui  m'obéit  ne  peut  plus  me  flatter  : 

La  réiiflance  alors  ert  tout  ce  qui  me  fi-appe  ; 

Il  femble  à  mon  orgueil  que  le  Sceptre  m'échappe» 

Et  qu'à  jamais  forcé  de  recevoir  la  Loi , 

Je  ne  fuis  plus  qu'un  homme,  &  cefle  d'être  RoL 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Eh  !  pourquoi  fouffrez-vous  que  ce  trouble  empoi- 

fonne 
Tout  ce  vaite  pouvoir  que  le  deftin  vous  donne  ? 
Tandis  que  vous  avez ,  Seigneur ,  de  toutes  parts» 
Tant  d'objets  enchanteurs  où  porter  vos  regards. 
Le  plus  léger  chagrin  les  fait  tous  difparoitrel 
Un  fuperbe  dépit... 

ANTIOCHUS. 

Je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
Je  tâche  à  l'étouffer,  &  fans  ceffe  il  renaît; 
Je  fens  qu'il  fait  toujours  mon  plus  cher  intérêt: 
Des  autres  paffions  toute  la  violence 
N'en  fauroit  dans  mon  cœur  balancer  la  puiffance. 
Si  Mifaël  fe  rend ,  Madame ,  les  Hébreux 
Sans  effort  déformais  vont  prévenir  mes  vœux. 
Cet  exemple  peut  tout,  &  j'en  dois  plus  attendre 
Que  d'un  to*rent  de  fang  que  je  pourrois  répandre» 

A  N  T  î  G  O  N  E. 

Que  parlez- vous  de  fang  ?  Il  n'y  faut  plus  penfer. 
£h  i  vous  n'étiez  pas  né ,  Seigneur  j  pour  en  verfes. 
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La  mort  des  malheureux  que  votre  bras  foudroie 
IvJe  vous  fait  point  goûter  une  barbare  joie. 
Votre  cœur,  malgré  vous  feniible  &  généreux  y 
En  fe  vengeant  toujours ,  ne  fut  jamais  heureux. 
Pourquoi  vous  laillez-vous  livrer  par  la  colère 
A  cette  cruauté  qui  vous  eft  étrangère  , 
Que  vous  ne  trouvez  point  au  fond  de  votre  fein? 
Devenez  moins  fuperbe,  &  vous  êtes  humain. 
SoullVez  ce  zèle  ardent  qui  me  défend  de  feindre  ; 
Il  elt  tems  d'être  aimé  ,  c'eû  trop  vous  faire  crain- 
dre. 
Avec  plus  de  repos  fi  vous  voulez  régner , 
r^'erfrayez  plus  les  cœurs ,  fongez  à  les  gagner. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Eh  bien!  à  vos  confeils  Antiochus  fe  livre  ; 

Je  me  fais  avec  joie  une  loi  de  les  fuivre. 

Connoillez  à  quel  point  je  me  fens  pénétrer 

Par  le  defléin  qu'ici  je  vais  vous  déclarer. 

Je  vous  offre  ma  main  ;  il  elt  tems ,  Antigone  , 

Que  ce  front  fi  chéri  partage  ma  couronne. 

Dès  long-tems  aux  honneurs  du  fouverain  pouvoir 

Mes  tendredes  ont  du  préparer  votre  efpoir. 

Je  ne  diffère  plus:  jouiffez-en,  Madame; 

Que  des  jours  plus  fereins  foient  le  prix  de  ma 

flâme; 
Et  par  votre  pitié  modérant  mes  rigueurs, 
Venez  m'aider  vous-même  à  regagner  les  cœurs. 
Votre  douceur  va  mettre  un  frein  à  ma  coiere  j 
Et  je  ne  connois  plus  que  l'orgueil  de  vous  plaire. 
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SCENE    II. 

ANTIOCHUS,  ANTIGONE, 
SALMONÉE. 

SALMONÈE. 

V^U'AT-JE  à  pleurer,  Seigneur?  Qu'a-t-on  fait  de 

mon  Fils  ? 
D'un  bruit  qui  (e  répand  tous  mes  fens  font  faifis  : 
On  ofe  m'aflurer  que  fa  vertu  chancelé  , 
Et  que  vous  efpéiez  d'en  taire  un  infidèle. 
Ah!  permettez,  du  moins,  que  je  puifle  le  voir» 

ANTIOCHUS. 

Pour  lui  défendre  encor  de  fuivre  fon  devoir? 
Kon,  Madame ,  foufixez  plutôt  qu'il  vous  apprenne 
A  vous  rendre  vous-même  à  ma  Loifouveraine  : 
Trop  heureux  ,  fi  pour  prix  de  mes  vœux  fatisfaits. 
Je  vous  pouvois  tous  deux  combler  de  mes  bien- 
faits, 

SALMONÉE. 

LailTez-moi  voir  mon  Fils,  Seigneur,  pour  toute 

grâce  ; 
XaifTez-là  vos  bienfaits ,  reprenez  la  menace. 
Vous  me  glacez  d'effroi  par  un  accueil  fi  doux. 
Sommes-nous  devenus  moins  dignes  de  courroux? 
Et  mon  Fils  chancelant ,  prêt  à  vousfatisfaire  , 
A-t-il  donc  attiré  cette  injure  à  fa  Mère  ? 
3Si  on ,  je  ne  croirai  point  qu'on  puiffe  le  forcer. . , , 

A  N  T  î  O  C  H  U  S. 

J'efperc  avoir  bientôt  à  le  léco.npenfer. 
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Jufqnes-là  je  le  laiffe  au  pouvoir  d'Antigone. 
Obéiflez  vous-même  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Déformais  mon  époufe  ,  elle  régne  avec  moi  ; 
Et  vous  &  votre  Fils  vous  êtes  fous  fa  loi. 


SCENE     III. 

ANTIGONE,   SALMONÉE. 
S  A  L  M  O  N  É  E. 

V^Uoi!  Madame,   c'efl:  vous  qui  cherchez  à 

nous  nuire  ? 
Mifaë!  me  reftoit  ;  vous  voulez  le  feduire! 
Et  il  d'Antiochus  i'en  veux  croire  l'accueil  , 
La  vertu  de  mon  Fils  va  trouver  fon  écueil. 
Je  ne  connois  que  trop  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 
Ce  que  vos  yeux  fur  lui  vous  ont  acquis  d'empire  ; 
Gardez-vous  d'employer  ce  funefte  pouvoir  , 
Pour  fa  honte  éternelle  &  pour  mon  défefpoir. 
Hélas  !  Antiochus  n'en  vouloit  qu'à  fa  vie. 
Faut-il  que  vous  portiez  plus  loin  la  tyrannie? 
Que  vous  vouliez  fans  celTe  à  fon  cœur  combattu 
Par  vos  barbares  pleurs  enlever  fa  vertu  ? 

ANTIGONE. 

Je  fonge  à  le  fauver  ,  Madame  ,  &  je  l'efpere.' 
Vouloir  fduver  le  Fils ,  eft-ce  trahir  la  Mère  ? 
Et  ne  feroit-ce  pas  à  vous-même  à  chercher 
Ce  même  appui  qu'ici  vous  m'ofez  reprocher  ? 

SALMONÉE. 

Non  ,  dès  votre  naiiTance  à  l'erreur  affervie , 
Vous  n'avez  pas  conçu  d'autre  bien  que  la  vie  ; 
Ft  quoique  nous  difions ,  vous  n'imaginez  pas 
Qu'il  fuit  poui"  nous  un  nui  plus  grand  que  le  trépas» 
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Nous  fommes  pénétrés  de  maximes  plus  faintes  ; 
D'autres  biens  ,  d'autres  maux  font  nos  vœux  & 

nos  craintes. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  ou  troubler  vos  efprits , 
Notre  œil  plus  éclairé  le  voit  avec  mépris. 
Montez  ,  montez  ,  Madame  ,  au  Trône  de  Syrie  i 
Soyez  de  vos  fujets  redoutée  &  chérie  ; 
Que  le  Ciel  favorable  accorde  à  vos  defirs 
Ce  que  vous  connoiflez  d'honneurs  &  de  plaifirs  : 
Mais  ,  de  grâce  ,  pour  prix  d'un  fouhait  fi  fincere  , 
Lai(Tez-nous  les  liens  ,  l'opprobre  ,  la  mifere  ; 
LailTez-nous  le  trépas  ;  &  charmés  de  ce  bien  , 
Notre  cœur  expirant  ne  vous  enviera  rien. 

ANTIGONE,  àpart. 

O  courage  héroïque  !  O  vertu  que  j'admire  ! 

S  A  L  M  O  N  É  E. 

Madame  vous  pleurez  ,  &:  votre  cœurfoupire  ! 
Touché  de  mes  douleurs  ,  devient-il  moins  cruel? 
Voudriez-vous  enfin  me  rendre  Mifaël  ? 

ANTIGONE. 

Atteinte  autant  que  vous  de  vos  vives  allarmes  , 
Je  n'ai  pu  retenir  mes  foupirs  &  mes  larmes  ; 
Mais  par  votre  douleur  plus  vous  m'attendriiTez  f 
Dans  mon  deilein  auiu  plus  vous  m'afFermiifez. 
Oui ,  votre  Fils  vivra  ,  j'ofe  vous  en  répondre. 

SALMONÉE. 

Plus  vous  m'en  répondez,  plus  je  me  fens  confon- 
dre. 

Je  ne  puis  donc  vous  vaincre  ;  &  vous  vous  obfti- 
nez 

Dans  ce  projet  fatal  que  vous  entreprenez» 
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Voas  voulez  éprouver  iufqu'où  mon  Fils  vou» 

aime  ; 
Vous  voulez  dans  fon  cœur  triompher  de  Dieu 

même. 
Eh  bien  !  allez  tenter  ce  facrilége  effort  ; 
PrelTez-le  de  choifir  entre  vous  &  la  mort  : 
Mais  ,  du  moins ,  à  vos  pieds  où  la  douleur  me 

jette  , 
Ne  défefpérez  pas  une  trifte  fujette. 
Laiflèz-moi  voir  mon  fils  ;  que  ce  foible  fecours..,* 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  n'y  puis  confentir  ;  il  y  va  de  Tes  jours. 

SALMONÉE. 

C'eft  trop  perdre  mes  pleurs.  Pour  ce  que  je  fou- 

haite  , 
C'eft  à  tes  pieds ,  Seigneur ,  qu'il  faut  que  je  me 

jette. 
Implorons  des  fecours  plus  dignes  de  ma  foi. 
Je  t'oifenfe  à  chercher  un  autre  appui  que  toi. 


A 


K^sJlij.tX5^^ 


K 


t*  Vj 


» 
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SCENE     IV. 
ANTIGONE. 


"1  ÉLAS  !  ne  te  plains  pas  qu'à  tes  vœux  je  m'op- 
pofe  ; 

Trifte  Mère  ,  je  fens  les  maux  que  je  te  caufe. 
Si  je  te  découvroispour  calmer  ta  douleur 
Le  nouveau  jour  qui  luit  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
Si  je  te  laiflbis  voir  mon  ame  toute  entière , 
Et  combien  je  te  fers  par  de-là  ta  prière  ; 
Mais  les  jours  de  ton  Fils  me  font  trop  importans. 
Je  n'ai  rien  du  rifquer.  Ménageons  les  inftans. 


SCENE    V. 
ANTIGONE,   BAR  S  ES, 

ANTIGONE. 
Arsés? 


B 


B  A  R  S  É  S. 

Qu'ordonnez-vous  ? 

ANTIGONE. 

De  lanuitqui  s'approche 
Saifiïïbns  la  faveur  pour  fortir  d'Antioche. 
Inftruit  de  mes  projets ,  vous  ofez  tout  pour  moi; 
Ailurez  des  devins  commis  à  votre  foi. 
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B  A  R  s  É  s. 

Commandez  ,  je  fuis  prêt  ;  mon  zele  &  ma  pru- 
dence 
Répondront  dignement  à  votre  confiance. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ceft  aflez.  En  ces  lieux  envoyez  Mifaël. 


SCENE      VI. 
ANTIGONE. 


N. 


E  nous  traverfe  pas ,  puifTant  Dieu  d'Ifraël  : 
Qu'aujourd'hui  mon  amour  devant  toi  trouve  grâce; 
Et  daigne  protéger  une  fi  belle  audace. 


SCENE     VIL 

ANTIGONE,  MISAEL. 

M  I  S  A  E  L. 

JtliH  bien  !  Madame  ,  eh  bien  !  le  fupplice  eft-il 

prêt  ? 
Antiochus  a-t-il  prononcé  mon  Arrêt  ? 

ANTIGONE. 

Non  ;  &  de  mon  amour  l'heureufe  vigilance 
"Va  mettre  contre  lui  tes  jours  en  aflurance. 
J'ai  fù  d'un  vain  efpoir  endormir  fa  fureur. 
Il  penfe  que  bientôt ,  abjurant  ton  erreur , 
Aux  Autels  de  fes  Dieux... 
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M  I  s  A  E  L. 

Qu'avez-vous  laifle  croire  ? 
Ah!  vous  m'aviez  promis  d'avoir  foin  de  ma  gloire. 
Je  cours  la  détroraper  ;  &c  l'honneur  de  mon  nom 
Me  reproche  le  tems  qu'a  duré  ce  foupçon. 
Je  vais  faire  à  {^s  yeux  éclater  tant  de  zèle..,. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Cours ,  ingrat  ;  mais  qu'aufli  ton  grand  cœur  lui 

révèle 
L'excès  de  cet  amour  qui  m'anime  pour  toi. 
Dis-lui  que  de  ton  Dieu  je  reconnois  la  Loi. 
Livre  à  fa  barbarie  une  double  vidime  ; 
Et  qu'un  même  tourment  punilTe  un  même  crime. 

M  I  S  A  E  L. 

L'ai-je  bien  entendu  ?  L'oferois-je  penfer  , 
Qu'au  culte  de  vos  Dieux  vouspuiffiez  renoncer? 
Et  que  le  Ciel  verfant  fes  clartés  dans  votre  ame  « 
Eût  réconcihé  mon  devoir  &  ma  flâme  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Avec  tout  fon  éclat  la  gloire  du  Seigneur 
Artlégeoit  dès  long-tems  mon  efprir  &  mon  cœur. 
A  ces  impreffions  ,  je  frémis  de  l'offenfe  ; 
J'oppofois  ce  poifon  fucé  dès  mon  enfance. 
Toujours  prête  à  le  croire  &  voulant  en  douter  , 
Reprenant  le  bandeau  qu'il  vouloit  écarter  > 
Je  m'armois  contre  lui  d'une  honte  rebelle  ; 
Et  de  peur  de  changer  ,  je  vivois  inridelle  : 
Mais  pour  déterminer  mon  efprit  combattu  , 
Dieu  s'eit  voulu  fervir  de  toute  ta  vertu. 
Par  ta  force  aujourd'hui  j'ai  compris  fa  puiflance  | 
Tes  efforts  ont  enfin  domté  ma  réfiftance  ; 
Et  de  ta  Mère  encor  le  magnanime  effroi , 
£n  craignant  ta  foibleffe  ,  acontirmé  ma  foi. 
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M  I  s  A  E  L. 

O  Ciel  !  Que  vous  charmez  mon  amour  &  moîî 

zèle  ! 
Et  ce  grand  changement ,  ma  Mère  le  fait-elle  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Dans  l'intérêt  prefiant  d'empêcher  ton  trépas  f 

Je  n'ai  rien  dit  ^,  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'en  crût 

pas  ; 
Et  qu'au  moins  dans  le  doute  où  ie  l'aurois  laifTée 
Mon  entreprife  encor  ne  s'en  vit  traverfée. 
Mais  toi ,  cher  Mifael ,  tu  me  connois  trop  bien  5 
Pour  penfer  qu'un  moment  je  te  déguife  rien. 
Je  fuis  Ifraéhte  ,  &  tu  peux  bien  m'en  croire  , 
Puifqu'au  Trône  des  Rois  j'en  préfère  la  gloire. 
Antiochus  m'offrant  fon  Sceptre  avec  fa  main  , 
N'a  pu  par  fes  bienfaits  balancer  mon  deffein. 
Je  renonce  à  l'Empire ,  &  je  le  facritie 
A  ma  Religion  aulfi-bien  qu'à  ta  vie. 
Après  ce  que  j'ai  fait  ;  c'eu  à  toi  d'achever, 

M  I  S  A  E  L. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire  enfin  pour  vous  fauver  ? 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  fais  de  ce  Palais  les  détours  les  plus  fombres  5 
Et  tandis  que  la  nuit  répand  par-tout  fes  ombres. 
Celui  même  par  qui  je  t'a  vois  fait  garder, 
Barfès  hors  de  ces  murs  confent  à  nous  guider. 
Profitons  des  momens  ;  allons  fous  fa  conduite... 

M  I  S  A  E  L. 

Pour  un  cœur  généreux  quel  fecours  que  la  fiaite  ! 

A  N  TI  GO  N  E. 

Ne  t'en  allarme  point.  Pour  toi  y  cher  Mifaël  » 
De  ta  fuite  va  naître  un  honneur  immortel. 
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Si  tu  crois  une  Amante  à  ta  gloire  attachée  , 
Ta  retraite  long-tems  ne  fera  pas  cachée  ; 
Et ,  j'en  crois  mon  efpoir  ,  bientôt  tu  t'en  feras 
L'heureux  champ  de  bataille  où  tu  triompheras. 
Tu  peux  faire  porter  de  fecrettes  nouvelles 
A  ceux  qui  des  Hébreux  font  demeurés  fidèles  j 
Les  avertir  par-tout  de  s'armer  fans  éclat , 
Et  de  fe  joindre  à  toi  préparés  au  combat. 
Bientôt  de  tes  projets  i'heureufe  renommée 
Du  brave  Aflkléen  groflua  ton  armée  ; 
Il  viendra  fous  tes  loix  fignaler  fa  valeur. 
Alors  fais  retentir  le  faint  nom  du  Seigneur. 
Des  Prêtres  raffemblés  fais  fonner  la  trompette  f 
Et  de  nos  fiers  Tyrans  entreprend  la  défaite. 
Dieu  du  haut  de  (on  Trône  appuiera  tes  defl"eins> 
Saura  pour  le  combat  armer  tes  jeunes  mains , 
Remontrera  David  dans  ton  ardeur  guerrière  , 
Et  par  toi  les  Géans  vont  mordre  la  poulïlere. 

M  I  S  A  E  L. 

Par  ce  zèle  enflammé  que  vous  me  faites  voir , 
Tout-à-coup  dans  mon  cœur  pafie  tout  votre  ef- 
poir. 
J'en  augure  aux  Hébreux  une  gloire  nouvelle , 
Et  c'eft  ,  par  votre  voix  ,  le  Seigneur  qui  m'ap- 
pelle. 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  cet  Ange  impérieux  , 
Qui  jadis  ,  pour  brifer  les  fers  de  nos  ayeux , 
Et  du  Ciel  apportant  la  divine  promeflle  , 
De  l'humble  Gédéon  vint  armer  la  foiblefle. 
J'ai  beau  me  dire  ici  que  Mifaël  n'eft  rien  , 
Je  fais  que  je  puis  tout  avec  un  tel  foutien  j 
Et  que  devant  le  Chef  qu'à  fon  peuple  Dieu  nom- 
me , 
Les  camps  les  plus  nombreux  fuiront  comme  ub 
feul  homme. 
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C'en  eft  fait  ;  mettons-nous  en  état  d'obéir. 
A  tarder  plus  long-tems  je  croirois  le  trahir. 
La  fuite  déformais  à  mes  yeux  ne  préfente 
Que  de  nos  faints  exploits  la  fuite  triomphante. 
Heureux  ,  fi  je  pouvois  pour  prix  de  votre  foi 
Vous  replacer  au  Trône  où  vous  montiez  fans  moi. 
Mais  >  que  dis-je  !  en  ftiyant,  laifferons-nous  ma 

Mère 
Au  pouvoir  du  Tyran ,  en  proie  à  fa  colère  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

RafTure-toi.  Mes  foins  ne  l'abandonnent  pas. 
Bientôt ,  cher  Mifaël ,  elle  fuivra  nos  pas. 
J'ai  prévu  ,  j'ai  fenti  ta  tendrefl'e  inquiette  à 
Et  mes  ordres  fecrets  aflurent  fa  retraite. 
Ne  crains  rien. 

M  I  S  A  E  L. 
Allons  donc. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quand  je  pars  avec  toi  > 
Mifaël  f  il  te  refte  à  me  donner  ta  foi , 
A  recevoir  la  mienne  ;  &  ma  gloire  jaloufe 
Ne  me  laifTe  d'ici  partir  que  ton  époufe. 
Attell^e  donc  le  Dieu  que  nous  fervons  tous  deux^ 
Et  qu'il  foit  à  jamais  le  garant  de  nos  feux. 

M  I  S  A  E  L. 

Dieu  puiïïant ,  qui  jadis  donnas  ta  Loi  fuprême 
Aux  deux  premiersépouxqu'uniffoit  ta  main  même. 
Qui ,  bénilTant  un  feu  par  toi-même  infpiré  , 
l)'un  amour  naturel  hs  un  lien  facré  ; 
Nous  n'avons  plus  de  Temple  ;  &  de  fuperbes 

Maitres 
Font  languir  dans  les  fers  nos  Pontifes  »  nos  Prêr 

uss  i 
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C'efl:  à  toi  feul ,  Seigneur  ,  de  nous  en  tenir  lieu  ; 
Sois  ici.  le  témoin  ,  le  miniftre  &  le  Dieu. 
Prélide  à  mes  fermens ,  &  fois  pour  Antigone 
Le  garant  de  la  foi  que  Mifaël  lui  donne  : 
Grave  au  fond  de  mon  cœur  l'irrévocable  Loi 
De  vivre  &.  de  mourir  &  pour  elle  &  pour  toi. 

ANTIGONE. 

Becevez  donc  ma  main  ,  je  vous  fuis  affervie  ; 
Je  vous  livre  à  jamais  &  mon  cœur  Se  ma  vie  : 
Mais  allons ,  cher  époux  ,  &  fuyons  de  ces  lieux  s 
Rachel  fuivra  Jacob  fans  emporter  fes  Dieux. 


Fin  du  îToiJîeme  A^e, 


i^U^i>^ 


V 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ARSACE,  ANTIOCHUS. 
A  R  s  A  C  E. 

I  Ar  votre  ordre  j'allois  chercher  rifraélite. 
Barfès  &  Mifaël  étoienttous  deux  en  fuite. 

Je  n'ai  point  vu  de  Gardes  ;  &  mon  empreflement 
Venoit  vous  avertir  de  leur  éloignement. 
Un  ami  de  Barfès  s'eft  offert  à  ma  vue  ; 

II  fembloit  redouter  ma  préfence  iniprévue  : 
J'ai  foupçonné  fon  trouble  ,  &c  l'ai  forcé  foudain 
De  m'avouer  leur  fuite  ,  &  fon  propre  dell'ein. 
Du  Juif  il  prétendoit  vous  enlever  la  Mère  , 

Et ,  fuyant  fur  leurs  pas ,  tromper  votre  colère. 
Voilà  de  leur  fecret  tout  ce  que  j'ai  furpris. 
Je  vous  ai  déjà  dit  les  chemins  qu'ils  ont  pris. 

ANTIOCHUS. 

Ils  n'échapperont  pas ,  Arface  ,  à  ma  vengeance. 
J'ai  fait  partir  contr'eux  ma  garde  en  diligence  ; 
Et  le  traitre  Barfès  nefauroit  éviter.... 
Mais  quel  foup^on  nouveau  vient  ici  m'agiter  ! 
J'avois  choib  Barfès  par  l'avis  d'Anrigone. 
Eft-ce  donc  elle  ,  ô  Dieux  !  qu'il  faut  que  je  foup- 

conne  ? 
Qu'on  la  falle  venir  ;  je  veux  être  éclairci  ; 
Et  que  de  Mifael  la  Mère  vienne  aufll. 
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SCENE     IL 

ANTIOCHUS. 

V^RoiRAl-JE  qu'à  ce  point  Antigone  m'ofFenfe? 
De  mon  Empire  offert  eft-ce  la  récompenfe  ! 
Et  déjà  la  perfide  ,  au  mépris  du  devoir  , 
Fait-elle  ainfi  l'efTai  du  fouverain  pouvoir  ? 
Parce  qu'elle  m'aplù  ,  me  croit-elle  en  fes  chaînes? 
De  l'État  en  fes  mains  ai-je  rerais  les  rênes  ? 
Croit-elle  déformais  régner  au  lieu  de  moi  ? 
Et  que  pour  être  Amant ,  j'ai  ceffé  d'être  Roi  ? 
Se  fiant  trop ,  fans  doute  ,  à  l'orgueil  de  fes  char-? 

mes  , 
Elle  croit  me  fléchir  par  fes  premières  larmes  ; 
Mais  en  qui  me  trahit  on  fait  trop  qu'à  mes  yeux  , 
Jufques  à  la  beauté  ,  tout  devient  odieux. 
Que  j'humilierai  bien  cet  orgueil  qui  la  flatte  ! 
On  va  me  l'envoyer  ;  que  me  dira  l'ingrate  ? 
Qu'à  mon  propre  intérêt  fe  laiflant  confeiller , 
Elle  m'épargne  un  fang  dont  je  m'allois  fouiller  ; 
Et  qu'elle  a  craint  enfin  que  de  notre  hyménée 
Cet  aufpice  fanglant  ne  marquât  la  journée. 
Trop  frivoles  raifons  !  Je  veux  être  obéi  ; 
Et  fervi  malgré  moi ,  je  me  compte  trahi. 
Mais  que  veut  dire  Arface  ,  &  quel  trouble  l'é- 

tonne  ? 


SCENE  IIL 
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SCENE     ï  I  I. 

ANTIOCHUS,  AKSACE. 

A  R  S  A  C  E. 

V->'EsT  vainement ,  Seigneur  ,  que  l'on  cherche 

Antigone  : 
Elle  ne  paroit  point. 

ANTIOCHUS. 

On  ne  la  trouve  pas  ! 
Je  frémis;  de  l'Hébreu  fuivroit-elle  les  pas? 
Eft-ce  donc  un  Amant  que  fa  pitié  délivre  ? 
Eft-ce  donc  un  Rival  qu'en  lui  j'ai  laiffé  vivre  ? 
Quels  prodiges,  grands  Dieux!  Qui  le  pourroît 

penfer  , 
Qu'au  mépris  de  mon  Trône ,  où  je  l'allois  placer. 
Dans  fon  perfide  cœur  un  efclave  l'emporte  ! 
Il  ne  lui  peut  olfrir  que  les  chaînes  qu'il  porte  ; 
Mon  amour  la  faiïbit  régner  fur  l'Univers; 
On  déda>ignemon  Sceptre  ,  &  l'on  choifitfes  fers. 
Qu'ils  tremblent  ;  de  mes  mains  c'eft  en  vain  qu'ils 

s'arrachent  : 
Je  percerai  l'afyle  où  ces  ingrats  fe  cachent. 
Dans  les  antres  profonds  duflent-ils  fe  fauver , 
Ma  fureur  faura  bien  encor  les  y  trouver. 
L'Ifraélite  vient. 
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SCENE     IV. 

ANTIOCHUS,SALMONÉE, 
T  H  A  R  É  S. 

S  A  L  M  O  N  È  E. 

I^E  l'ordre  qu'on  me  donne 
Que  faut-il  ?... 

ANTIOCHUS. 

Votre  Fils  ftiit  avec  Antigone. 

S  A  L  M  O  N  E  E. 

Antigone  &  mon  Fils!... 

ANTIOCHUS. 

Viennent  de  s'échapper. 
Vous  favez  leur  fecret ,  gardez  de  me  tromper  ; 
S'aimeroient-iis?  Parlez:  ou  d'une  vaine  audace 
La  mort... 

SALMONÉE. 
Crois-moi, Tyran, ne  perdspoint  de  menace. 
Tu  fais  ton  impuiïïance  à  me  faire  trembler  : 
Mais  ce  que  tu  m'apprends  futfit  pour  m'accabler. 
S'il  efi:  vrai,  qu écoutant  une  ardeur  criminelle, 
Mon  Fils  ait  cor.fenti  de  fuivre  une  infidelle. 
Tes  malheurs  font  les  miens  ;  plus  que  toi  j'en  fré- 
mis: 
Tu  perds  une  Maitreffe  ,  &  moi  je  perds  un  Fils. 

ANTIOCHUS. 

Comment  donc  m'éclaircir  de  leurs  perfides  flam- 
mes' 
Voyons ,  &  d'Antigone  interrogeons  les  femmes. 
Dans  ce  doute  mortel  c'eft  trop  me  retenir; 
Apprenons  de  quel  crirne  il  la  faudra  punir. 


TRAGÉDIE.  5î 

'    SCENE     V. 

SALMONÉE,  THARÉS. 

SALMONÈE. 

J  E  n'ai  donc  plus  de  Fils!  Cette  fuite  funefle 

Me  fépare  à  jamais  de  celui  qui  ine  refte. 

Voilà  ,  chère  Tharès ,  le  malheur  que  j'ai  craint  ; 

Voilà  le  fruit  cruel  d'un  amour  mal  éteint. 

J'efpérois  voir  le  Ciel  fenfible  à  mes  allarmes  ; 

Mais  il  a  rejette  ma  prière  &  mes  larmes. 

Je  fuccombe  à  mes  maux.  Eh  !  comment  mesenfans. 

Dans  le  fein  du  Seigneur  aujourd'hui  triomphans, 

r\'  'ont-ils  pas  obtenu,  pour  prix  de  leur  viâroire  * 

Qu'un  frère  malheureux  n'en  ternit  pas  la  gloire  ! 

THARÉS. 

Que  lui  reprochez-vous,  Madame?  Et  quel  affront 
Penfez-vous  que  fa  fuite  imprime  à  votre  front  ? 
D'un  Tyran  implacable  il  fuit  la  barbarie  : 
Sans  trahir  Ton  devoir,  il  alTure  fa  vie. 
Il  n'a  point  adoré  les  Dieux  du  Syrien. 

S  A  L  M  O  N  É  E. 
Il  adore  les  Dieux ,  puifqu  il  trahit  le  fien. 
Il  ne  fuit  que  pour  fuivre  Antigone  qu'il  aime  ;  , 

Amant  de  l'Idolâtre,  il  le  devient  lui-même. 
Quand  Dieu  n'eft  pas  pour  lui  l'intérêt  le  plus  cher  > 
Qu'importe  d'Antigone  ou  bien  de  Jupiter  ? 

THARÉS. 

Mais  quand  Mifaël  fuit ,  du  Tyran  qu'elle  offenfe 
Antigone  elle-même  a  dû  fuir  la  vengeance. 
L'amour  les  unit  moins,  peut-être  ,  que  l'effroi; 
L'une  fijit  pour  fa  vie ,  &:  l'autre  pour  fa  fou 

C  i 


52      LES  MACHABÉES, 

Pourquoi  vous  hâtez- vous  de  le  noircir  d'un  crime  j 
Puifque  la  fuite  ,  enfin ,  peut  être  légitime? 
Puifqu'elle  étoitpermife... 

SALMONÉE. 

A  tout  autre  qu'à  lui. 
Oui ,  le  commun  des  Juifs  peut  fans  crime  avoir  fui. 
Quand  le  Tyran  leur  livre  une  cruelle  guerre. 
Qu'ils  cherchent  un  afyle  aux  antres  de  la  terre  ; 
Contens ,  fans  l'affl-onter,  d'attendre  le  trépas. 
Ils  peuvent  fe  cacher  ;  je  n'en  murmure  pas. 
Mais  le  Ciel,  de  mon  Fils  exigeoit  davantage. 
Quand  de  fes  frères  morts  il  a  vu  le  courage. 
Témoins  de  tous  les  maux  qu'ils  viennent  de  fouf- 

frir , 
Cefl;  les  déshonorer  qu'avoir  craint  de  mourir: 
Mais  tout  mon  fang  eft  prêt  pour  expier  fon  crime  j 
Accepte,  au  lieu  du  Fils ,  la  Mère  pour  viftime  ; 
Seigneur ,  que  le  Tyran ,  las  de  me  dédaigner, 
Ne  me  méprife  plus  affezpour  m'épargner. 
Rend  terrible  à  fes  yeux  le  zele  qui  m'enflamme  ; 
Qu'il  croye  en  me  perdant  perdre  plus  qu'une  femme  3 
Et  que  dans  fa  fureur  ce  nouveau  Sifara 
Craigne  de  lailTer  vivre  une  autre  Debora. 
Fais  qu'âmes  vrais  enfans ,  déformais  réunie > 
Tout  mon  fang  d'un  ingrat  lave  l'ignominie  : 
Quand  je  n'ai  plus  de  Fils  que  je  puilFe  t'ofFrir , 
Plus  d'autre  bien  pour  moi,  Seigneur,que  de  mourir* 
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SCENE     VI. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE, 
T  H  A  R  É  S. 


D. 


ANTIOCHUS. 


Ieux  !  ne  ferai-jedonc  qu'une  recherche  vaine? 
On  ne  m'éclaircit  point  ;  tout  augmente  ma  peine. 
De  leur  fatal  avnour  on  n'ofe  ni'aiiurer  ; 
Cependant  malheureux ,  puls-je  encor  l'ignorer  ? 
Plus  je  penfe  à  leur  fuite ,  &  plus  mon  coeur  fe  trou- 
ble; 
Ma  fureur  inquiette  à  chaque  infiant  redouble: 
Je  ne  fais  où  je  vais ,  je  ne  fais  où  je  fuis. 
(  A  Sahnonée.  ) 

Sortez  ;  votre  préfence  irrite  mes  ennuis. 
Hidafpene  vient  point!  Qu'eft-ce  qui  le  retarde? 
Les  traîtres  feroient-ils  échappés  à  ma  garde  ? 
Se  pourroit-i!  qu'Hidafpe  eut  manqué  leur  chemin? 
Ses  jours  me  répondroient...  Mais  je  le  vois,  enfio. 


J^w'>^ 
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SCENE    VIL 

ANTIOCHUS,  îilDASPE. 

ANTÎOCHUS. 

Je» H  bien!  m'amene-t-on  la  perfide  Si  le  traître  > 
Et  d'où  vient  que  fans  eux  je  te  vois  reparoître  ? 

H  ï  D  A  S  P  E. 

Seigneur ,  ces  fugitifs  ne  vous  échappent  pas. 
Mais  de  quelques  momens  j'ai  devancé  leurs  pas  ; 
JEt  tandis  qu'en  ces  lieux  on  va  vous  les  conduire  , 
Du  fuccès  du  combat  j'ai  voulu  vous  inftruiie» 

ANTIOCHUS. 

Un  combat!  Contre  qui  ? 

H  I  D  A  S  P  E. 

Mifaël  &  Barfès 
N'en  ont  que  trop  long-tems  retardé  le  fuccès; 
Et  les  faits  imprévus  que  je  dois  vous  apprendre  , 
Yousfurprendront,  Seigneur,  fi  vous  voulez  m'en- 
tendre. 

ANTIOCHUS. 
IParle. 

H  î  D  A  S  P  E. 
Ils  touchoient  déjà  le  pied  des  monts  prochains  3^ 
Xorfqu'au  foleil  naifiant  nous  les  avons  atteints. 
Mifaël  &  Barfès  conduifoient  Anrigone  ; 
De  vos  propres  foldats  un  corps  les  environne  j 
Qui ,  fe  voyant  fui  vis,  faifinent  à  l'inftant 
D'un  pafTage  ferré  l'avantage  important. 
Nous  penfions  fans  effort  diflîper  les  perfides  ; 
Que  par  leur  trahifon  devenus  plus  timides , 
Ils  s'alloient ,  en  fuyant  >  dérober  à  nos  coups  : 
Mais,  loin  de  s'ébranler,  ils  s'encouragent  tous. 
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La  peur  du  châtiment  irrite  leur  audace , 
Et  du  feul  défefpoir  ils  attendent  leur  grâce.' 
Antigone  à  leurs  yeux  déployant  fés  tréfors, 
Promets  d'en  partager  le  prix  à  leurs  eflbrts  : 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  animoit  leur  défenfe> 
C'étoit  de  Mifaèil'héroïque  vaillance. 
Vos  yeux  de  fon  courage  auroient  été  jaloux  ; 
C'eli  de  tous  les  mortels  le  plus  grand  après  vous. 
Son  bras  de  flots  de  fang  fait  ruifieler  la  terre  ; 
Chacun  penfoit  en  lui  voir  le  Dieu  de  la  guerre  : 
Et  Barfès  dans  vos  camps  nourri  jufqu'auiourci'huij 
Ne  paroifToit  qu'apprendre  à  combattre  fous  lui. 
Barfès  tombe  mourant:  maisto.ijuurs  invincible  , 
Le  magnanime  Hébreu  n'en  ell  pas  moins  terrible  ; 
Tant ,  qu'enfin  fes  foldats  ,  par  le  nombre  accablés. 
Expirent  prefque  tous  fous  nos  coups  redoublés» 
Je  fais  en  ce  moment  ejilever  Antigone  ; 
Mifaël  qui  le  voit  lui-même  s'abandonne  : 
Il  jette  fon  épéc  ,  &  fe  livre  en  nos  mains. 
Exécutez,  dit-il,  vos  ordres  inhumains: 
JMalgré  tous  mes  efforts  elle  eft  votre  captive  ; 
Je  n'ai  pu  la  fauver ,  il  faut  que  je  la  fuive. 
Enchamés  l'un  &  l'autre  on  les  amené  ici  : 
Vous  les  verrez  bientôt ,  Seigneur.  Mais  les  voici. 
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SCENE    VIII. 

ANTIOCHUS,  MISAEL, 
ANTIGONE. 

ANTIOCHUS,  àAmigone. 

„  _Pfroche,  Scqiie  toncœur  frémifTantàmavùe 
Commence  de  fubir  la  peine  qui  t'eft  due. 
De  tant  d'aiTiour,  ingrate  ,  eft-ce  donc-là  le  prix? 
Devois-tu  le  payer  d'un  fi  (anglant  mépris  ? 
Après  mon  Sceptre  offert,  Antigone  me  brave, 
Jufqii'àm'abandonner.  Pour  qui?  Pourun  efclave! 
Jusqu'à  me  préférer  les  rigueurs  de  fon  fort  ; 
A  fuir  mon  Trône ,  enlïn ,  comme  il  fuyoit  la  mort  î 

ANTIGONE. 

Soufflez ,  Antiochus,  que  je  me  juftifîe  ; 
Non  que  je  prenne  encor  aucun  foin  de  ma  vie. 
Que  je  prétende  ici  fléchir  votre  courroux; 
Mais  pour  mon  propre  honneur  ,  pour  moi  plus  que 

pour  vous. 
De  mon  cœur  dès  long-tems  Mifaël  eft  le  maître  ; 
Je  brùlois  d'un  amour  que  Sion  a  vu  naitre  : 
Je  le  cachois  toujours,  &  n'en  triomphois pas. 
Quand  le  Ciel  de  mon  Père  ordonna  le  trépas. 
An  fein  de  votre  cour  vous  m'avez  appellée  : 
De  toutes  vos  faveurs  votre  amour  m'a  comblée  i 
Vos  foins  impatiens  prévenoientmes  fouhaits. 
Je  n'avois  plus  de  cœur  à  rendre  à  vos  bienfaits  » 
Et  je  m'en  fuis  tenue  à  la  reconnoifTance 
Que  mon  deiîin  encor  laiffoit  en  ma  puilTance. 
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De  vos  feuls  intérêts  j'ai  fait  mon  premier  foin. 
Je  voudrois  votre  gloire  ;  &:  vous  m'êtes  témoin 
Que  fi  vous  aviez  crii  ce  que  j'ofois  vous  dire  > 
Si  mes  confeils  fur  vous  avoient  eu  plus  d'empire  , 
lis  dévoient  prévenir  ou  fufpcndre  le  cours 
De  tant  de  cruautés  qui  terniiTent  vos  jours. 
Mais  malgré  mes  confeils  ,  mes  foupirs  &  mes  lar- 
mes , 
Votre  orgueil  a  fouillé  le  fuccès  de  vos  armes. 
Vous  chargez  de  vos  fers  toute  une  Nation  ; 
Vous  changez  la  victoire  en  perfécution. 
Ifraël  efl:  profcrit  par  cet  orgeuil  perfide  ; 
Et  pour  lui  votre  Régne  efl;  un  long  homicide. 
Mes  yeux  fe  font  enfin  lafles  de  vos  rigueurs  ; 
Et  ma  fuite  aujourd'hui  m'aflbcie  à  leurs  pleurs. 
Leur  magnanimité  ,  leur  longue  patience 
Ont  au  Dieu  des  Hébreux  gagné  ma  confiance  ; 
Et  j'ai  cru  que  le  Dieu  dont  les  fecours  puiffans 
Soutenoient  la  vertu  dans  les  cœurs  innocens  , 
Valoit  mieux  que  des  Dieux  qui  laiflent  impunie 
L'ivrefle  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 
Vous  connoiffez  pourquoi  j'ai  fuivi  Mifaël. 
Je  partage  avec  lui  le  deftin  d'Ifrael  ; 
Et  dufTai-je  irriter  votre  fureur  jaloufe  , 
Je  fuis  Ifraélite  ;  &  ,  de  plus ,  fon  époufe. 

J\NTIOCHUS. 

Son  époufe  1  A  ce  point  on  ofe  rn'outrager  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Je  la  fuis  ;  j'en  fais  gloire  ,  &  tu  peux  t'en  venger. 

ANTIOCHUS. 

Son  époufe  !  grands  Dieux  ! 
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(  Foulant  tirer  fon  épée  contre  Mifaël.  ) 

Ah!  cruel,  deta  vîe.r* 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Anêtez  ,  arrêtez.  Par  cette  barbarie 
INj 'allez  pas  vous  couvrir  d'un  opprobre  nouveau  ; 
Etfoyez  fon  tyran  ,  &  non  pas  fon  bourreau. 
Mais  pourquoi  ces  fureurs  ?  Qu'importe  à  votre 

fl  anime 
Que  d'un  autre  ou  de  lui  je  devienne  la  femme  , 
Puifqu'enfin  déformais  ,  alfervie  à  leur  Loi  , 
Tout  idolâtre  hymen  eft  interdit  pour  moi  ? 
Je  fuis  Ifraélite  ;  &  loin  que  je  démente 
Ce  nom*.. 

ANTIOCHUS. 

Tu  ne  l'es  point  ;  tu  n'es  que  fon  Amante, 
Ton  Dieu  c'eft  ton  amour  ;  &  tes  vœux  aujour- 
d'hui 
î^'ont ,  en  me  trahiflant ,  facrifié  qu'à  lui  : 
Mais  je  vais  te  punir  en  t'arrachant  la  vie  , 
Et  de  ton  facrilége  &  de  ta  perfidie. 
Ingrate  ,  tu  vas  voir  mon  courroux  furieux 
^'épuifer  à  venger  mon  amour  &  les  Dieux, 

M  I  S  A  E  L, 

î^'écoutez  pas  ,  Seigneur  ?  cette  horrible  ven- 
geance. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux  quelqu'efpoir  de  clé- 
mence. . . , 

ANTIOCHUS. 

Mifïïcî  à  mes  pieds  !  Je  ne  m'en  flattois  pas. 
Je  ne  lui  croyois  point  un  courage  ii  bas  s 
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Et  jufqu'à  ce  moment  prière  ni  menace 
Wavoit  pu  le  forcer  à  me  demander  grâce. 
Le  foible  de  ton  cœur  vient  de  fe  déceler  ; 
Et  tu  m'apprends  toi-même  à  te  taire  trembler. 

M  I  S  A  E  L. 

Il  eft  vrai ,  ma  frayeur  à  vos  yeux  fe  déclare  : 
Mais  ne  connoiflez-vous  que  ce  plaifir  barbare  ? 
Et  du  pouvoir  des  Rois  les  fuprêmes  grandeurs 
]M 'ont-elles  rien  de  doux  que  d'effrayer  les  cœurs? 
Ofez  faire  aujourd'hui  l'eilai  d'une  autre  gloire  : 
Remportez  fur  vous-même  une  illuftre  vidoire. 
Faut-il  qu'un  nom  célèbre  entre  les  Conquerans 
Mêle  à  tant  de  lauriers  l'opprobre  des  tyrans  ? 
D'un  peuple  gémillant  faites  tomber  les  chaines  ; 
Laillez-le  refpirer  après  fes  longues  peines  ; 
Faites  cefler  le  cours  de  tant  de  cruautés , 
Et  fignalez  fur  nous  vos  premières  bontés  : 
Ou  s'il  vous  faut ,  Seigneur  ,  encore  une  viftime  , 
Frappez  ;  que  mon  trépas  foit  votre  dernier  crime. 
Éteignez  dans  mon  fang  un  injuile  courroux. 
Heureux  >  fi  mon  fupplice  eft  la  grâce  de  tous, 

ANTIOCHUS. 

Non  ,  ne  te  flatte  point  que  ta  mort  me  fuffife  ; 
J'ai  trop  appris  combien  Mifaël  la  méprife  : 
Et  je  ne  pourrois  plus  compter  fur  ton  effroi , 
Si  mon  courroux  n'avoit  à  menacer  que  toi. 
Celt  fur  un  autre  cœur  que  vengeant  mon  outrage  $ 
Je  te  ferai  frémir  malgré  tout  ton  courage. 
Grâce  au  Ciel  ma  fureur  ne  peut  plus  fe  tromper  : 
Je  fais  pour  te  punir  où  ma  main  doi:  frapper. 

M  I  S  A  E  L. 

Eh  !  que  vous  ferviroiî  de  frapper  Antigone  ? 
Efpérez-vous  qu'alors  ma  vertu  m'abandonne  ? 

Cô 
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Malgré  tout  mon  amour,  rafped  de  fon  trépas 
Déchireroit  mon  cœur  &  ne  le  vaincroit  pas. 

(  A  Antïgone,  ) 
Madame.,.. 

antïgone. 

Ne  crains  rien  de  mon  fexe  timide. 
Je  fui  vrai  fans  foiblefle  un  époux  intrépide; 
JEt  ra'uniirant  à  toi ,  mon  cœur  s'eft  revêtu 
.X)e  tous  tes  fentimens ,  de  toute  ta  vertu, 

M  I  S  A  E  L. 

Que  la  vie  avec  vous  m'eût  été  précieufe  ! 

antïgone. 

<^ue  la  mort  avec  toi  me  fera  glorieufe  \ 

M  I  S  A  E  L. 

-Ne  dev:ons-nous ,  hélas  1  être  unis  qu'un  moment  ! 

antïgone. 

Cher  époux  !  nous  mourrons  du  moins  en  nous  ai- 
mant. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Ah  !  c'eft  trop  abufer ,  couple  ingrat  &  perfide  , 
De  l'état  où  me  jette  une  douleur  ftupide. 
A  peine  mon  oreille  entendoit  vos  difcours. 
Quoi  donc  !  vous  vous  jurez  de  vous  aimer  tou- 
jours î 
Vous  infulre?.  au  trouble  où  mon  ame  efi-  en  proie  î 
Mai§  VOL  s  perdrez  bientôt  cette  barbare  joie. 
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Dans  cet  appartement  conduifez-les  tous  deux. 
Gardes ,  fuivez  mon  ordre ,  &  me  répondez  d'eux» 

(  A  Mîfad.  ) 

Toi ,  fonge  à  m'obéir ,  fans  tarder  davantage  ; 
OuTais-toi  de  fes  maux  la  plus  affreufe  image. 
Tout  ce  que  la  fureur  inventa  de  cruel, . . , 

M  I  S  A  E  L. 

Adieu ,  chère  Antigone. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Adieu ,  cher  Mifaeî. 
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SCENE     IX. 

ANTIOCHUS. 

oEr AT- JE  donc  vaincu,  grands  Dieux!  Et  cette 

offenfe 
Me  va-t-elle  à  jamais  prouver  mon  impuiflance  ? 
A  cet  aifront  mortel  ni'auriez-vousréfervé  ? 
Et  ne  fuis-je  plus  Roi  que  pour  être  bravé  ! 

Fin  du  quatrième  Aâie, 

M '^ 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 
M  I  S  A  E  L. 

J  UsTE  Ciel  !  quelle  épreuve  !  Et  par  quelle  ven- 
geance 
Le  barbare  vient-il  d'ébranler  ma  confiance  ? 
L'ai-je  bien  entendu  ce  facrilége  choix  , 
Que  m'offre  fa  fureur  pour  la  dernière  fois  ? 
Sacritie  à  nos  Dieux  ,  &  ma  gloire  contente 
T'accorde  avec  tes  jours  les  jours  de  ton  Amante  ; 
Si  rien  à  ton  erreur  ne  peut  te  dérober  y 
Le  glaive  eft  fufpendu  ,  je  le  laiiTe  tomber. 
Mais ,  fonge  m'a-t-il  dit  (  âc  d'horreur  j'en  frif- 

fonne  ) 
Qu'en  te  livrant ,  tu  vas  condamner  Antigone  : 
Sur  le  bûcher  vengeur ,  tout  prêt  à  s'allumer  , 
Antigone  à  tes  yeux  le  verra  confumer. 
Pour  vous  punir  tous  deux  ,  ma  jaloufe  vengeance 
Pour  lignai  de  fa  mort  a  marqué  ta  préfence  ; 
Et  je  te  laiffe  ainfi  le  fupplice  nouveau 
D'être  ,  fi  tu  le  veux  >  fon  juge  &  fon  bourreau. 
Que  vais-je  devenir  !  Eh  !  quel  choix  puis-je  faire  I 
Ah  !  Tyran  ,  quel  Démon  confeille  ta  colère  ? 
Qui  te  fait  inventer  de  femblables  rigueurs , 
Et  t'apprend  fi  bien  l'art  d'épouvanter  les  cœurs? 
O  Ciel  !  qui  vois  le  trouble  où  moname  s'égare  ? 
Puis-je  ici  ne  pas  être  inûdek  ou  barbare  î 
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Puis-je  encor  fatisfaire  à  tout  ce  que  je  doi , 
Et  ne  pas  ofFenfer  la  nature  ou  ma  foi  ? 
Qui  me  garantira  d'un  éternel  reproche  ? 

to  ■  I  II» 

SCENE    IL 

MISAEL,  SALMONÉE. 
M  I  S  A  E  L. 

Xl. H! ma  Mère! 

SALMONÉE. 

Ah!  mon  Fils!  je  tremble  à  tonapproche. 
J'ai  voulu  fur  ta  fuite  interroger  le  Roi , 
Qui  d'un  regard  farouche  augmentant  mon  effroi , 
Et  fur  tes  ientimens  s'obftinant  au  filence  > 
Pour  mon  tourment ,  dit-il ,  me  permet  ta  préfence. 
Ton  afpedt  eft-il  donc  un  fupplice  pour  moi  ? 
Parle  ;  eft-ce  un  infidèle  ,  eft-ce  un  fils  que  je  voi  ? 
T'es-tu  déshonoré  ?  Ta  fuite  eft-elle  un  crime  ? 

MISAEL. 

Non.  Je  n  exécutons  qu'un  deffein  légitime. 
Antigone  avec  moi  s'éloignoit  de  ces  lieux  ; 
Mais  ,    Madame  ,    en  fuyant  ,  elle  abjuroit  Tes 

Dieux  : 
Elle  eft  Jfraéîite  ;  un  nœud  facré  nous  lie  : 
Le  nom  de  fon  époux  m'a  chargé  de  fa  vie. 
SALMONÉE. 

Elle  eft  Ifraélite  !  Et  vous  êtes  unis  ; 
Et  le  Tyran  encor  ne  vous  a  pas  punis  ! 
Se  démentiroit-il  jufqu'à  vous  faire  grâce  ? 

MISAEL. 
Ah  !  ma  Mère ,  bien  loin  que  fa  fureur  fe  laffey  . 
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Le  cruel  me  prépare  un  fupplice  fatal , 
Qu'il  imagine  moins  en  Tyran  qu'en  Rival. 
Si  je  m'offre  à  la  mort ,  Antigone  efl  perdue  ; 
Je  la  livre  aux  bourreaux  ,  ma  préfence  la  tue  i 
J'allume  le  bûcher  qui  la  doit  dévorer , 
Et  je  l'y  précipite  en  courant  m'y  livrer. 

SALMONÉE. 

Et  fi  tu  n'y  cours  point,  qu'eft-ce  donc  qu'il  ef- 
pere  ? 

M  I  S  A  E  L. 

Qu'en  adorant  fes  Dieux  ,  j'éteindrai  fa  colère. 

SALMONÉE. 

Eh  !  tu  confentirois  qu'il  ofàt  l'efpérer  ? 

M  I  S  A  E  L. 

Vous  me  faites  frémir  ;  mais  je  dois  demeurer; 
De  ces  funeftes  lieux  attendre  qu'on  m'arrache  , 
Et  n'être  ,  s'il  fe  peut ,  ni  barbare  ,  ni  lâche  ; 
Me  réfoudre  à  la  mort  que  je  ne  fuirai  pas  > 
Sans  aller  d'une  Èpoufe  ordonner  le  trépas. 
Car  ,  Madame,  fongez  que  l'amour  qui  m'anime» 
Tout  extrême  qu'il  ell: ,  a  cefle  d'être  un  crime. 
Sans  honte  &  fans  remords  j'en  fubis  la  rigueur , 
Et  c'eft  fans  le  fouiller  qu'il  déchire  mon  cœur. 
Où  prendre  dans  ce  trouble  un  confeil  falutaire! 
Plein  de  ce  que  je  fens  ,  vois-je  ce  qu'il  faut  faire  î 
Je  fais  que  le  Tyran  va  foupçonner  ma  foi  ; 
Je  le  fais ,  &  j'attends  :  mais  enfin  je  le  doi. 
Ces  jours  unis  aux  miens  qu'il  faut  que  je  refpede.a» 

SALMONÉE. 

Ciel!  qu'entends- je  !  Tu  dois  laifîer  ta  foi  fupeftel 
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Mifaël  à  mes  yeux  ofe  penfer  ainfi  J 
La  foiblefTe  &  l'erreur  le  retiennent  ici  ! 

M  I  S  A  E  L. 

Savons-nous  quel  (ecours  le  Seigneur  nous  prépare  ? 
îsi'e  peut-il  pas  fur  nous  attendrir  le  barbare  ? 
A  d'autres  fentimens  tout-à-coup  l'amener  ? 

S  A  L  M  O  N  É  E. 

Ingrat  !  Ne  peut-il  pas  aufll  t'abandonner  ? 
Quand  tu  te  plais  toi-même  à  trahir  ton  courage  , 
Tremble  qu'il  ne  te  laiile  achever  ton  ouvrage. 
Si  le  moment  préfent  ne  te  fert  qu'à  gémir  , 
Crois-tu  qu'un  autre  inftant  ferve  à  te  raffermir  ? 
Je  frémis  de  l'effroi  que  ton  cœur  me  témoigne. 
Ta  paffion  s'accroît ,  &;  le  Seigneur  s'éloigne. 
Hélas  !  pour  fe  venger  de  tant  d'inflans  perdus  , 
Peut-être  que  fa  voix  ne  te  parlera  plus. 

M  I  S  A  E  L. 

Ah!  s'il  me  parle  encor ,  que  j'ai  peine  à  l'entendre! 
Du  trouble  de  mes  fens  je  ne  puis  me  défendre. 
Je  ne  vois  qu'Antigone  expirante  à  mes  yeux. 
Quoi  !  Madame  ,  j'irois  en  tyran  furieux  > 
Donner  de  fon  trépas  le  décret  parricide! 
A  cet  affreux  penfer  mon  zèle  s'intimide. 
Pour  elle  j'ai  juré  de  vivre  &  de  mourir  ; 
Suis-je  donc  (on  Époux  pour  la  faire  périr  ? 
Dans  les  fombres  horreurs  de  ce  cruel  martyre , 
Je  ne  décide  rien ,  Madame  ;  mais  j'expire. 

SALMONÉE. 

Expire  ;  mais  ,  mon  Fils  ,  expire  pour  ton  Dieu. 
Qu'Antigone  aujourd'hui  ne  t'en  tienne  pas  lieu. 
Si  fa  Religion  n'eft  qu'une  indigne  feinte  , 
.Ton  amour  eft  un  crime  auffi-bien  que  ta  crainte  j 
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Si  vers  la  vérité  c'eft  un  retour  confiant , 
Meurs  ,  &  va  lui  donner  l'exemple  ;  elle  Tattend. 
X.^^  Juifs  vont  adopter  ta  folblelTe  ou  ton  zèle. 
Par  toi ,  tout  eft  impie  ,  ou  bien  tout  eft  tidele  : 
D  J  falut  d'Ifrael ,  ou  de  Ton  jour  fatal , 
Timide  ou  généreux  tu  donnes  le  lignai. 
Au  nom  de  l'Alliance  à  nos  ayeux  jurée  > 
Au  nom  de  l'Éternel  6c  de  l'Arche  facrée  y 
Où  MoiTe  'adis  renferma  cette  Loi 
Qu'écrivit  le  Seigneur  pour  Ton  peuple  &  pour  toi  y 
J'ofe  encore  ajouter  au  nom  de  tous  tes  Frères , 
Qui  viennent  de  mourir  pour  la  foi  de  leurs  Pères  ; 
Par  de  lâches  délais  ne  va  pas  la  trahir  ; 
Et  fans  rien  voir  de  plus  ,  hâte-toi  d'obéir. 
Accorde-moi ,  mon  Fils ,  ce  prix  de  ta  naiflTance^ 
De  ces  foins  qu'à  ta  Mère  a  coûté  ton  enfance. 
Si  le  plus  tendre  amour  a  veillé  fur  tes  jours  y 
Va  mourir, 

M  I  S  A  E  L. 

Kecevez  mes  adieux  >  &  j'y  cours. 
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SCENE     I  I  I. 
SALMONÉE. 

J  *Al  retrouvé  mon  Fils ,  Seigneur ,  pour  te  le  ren- 
dre ; 

Devrois-je  avoir  encor  des  larmes  à  répandre  ! 

De  la  Mère  &  du  Fils  daigne  être  le  foutien  ; 

Affermi  fon  courage  &  ralTure  le  mien. 

Je  hâte  cette  mort  dont  je  fuis  déchirée  ; 

Il  livre  ,  pour  te  plaire  ,  une  Époufe  adorée  ; 

Et  nous  avons  tous  deux  dans  ces  triftes  moraens 

A  te  facriner  les  plus  chers  fehtimens. 

Grand  Dieu  ,  fois-en  loué  ;  des  efforts  magnani- 
mes 

Doivent  à  tes  regards  épurer  tes  viftimes. 

Dans  notre  facrifice  immolons  tous  nos  vœux  : 

Le  plus  digne  de  toi ,  c'eft  le  plus  douloureux. 

SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE. 

ANTIOCHUS. 

V->'En  eft  fait  ;  votre  Fils  confomme  fon  audace. 

Il  vient  pour  me  braver ,  de  fortir  dans  la  Place. 

Honneur  &  facririce  au  feul  Dieu  dlfraël, 

A  crié  devant  moi  l'infolent  Mifaël. 

Je  l'ai  trop  laiffé  vivre.  Il  eft  tems  qu'il  expie 

L'aveugle  fermeté  de  fon  orgueil  impie. 
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De  la  main  des  bourreaux  rien  ne  peut  l'arracher» 
Déjà  tout  étoit  prêt  >  la  flamme  &  le  bûcher. 
Le  cruel  y  va  voir  expirer  ce  qu'il  aime  ; 
Et  foudain  dans  les  feux  il  la  fuivra  lui-même. 
Pour  eux  plus  de  pitié  ;  je  n'en  veux  plusfentirî 
Et  je  ne  fuis  rentré  que  pour  m'en  garantir. 
SALMONÉE. 

Ah  !  vous  voilà  >  Seigneur  ,  tel  que  je  vous  de- 
mande ; 
Si  j'implore  de  vous  une  grâce  plus  grande , 
C'eft  que  votre  courroux  confente  de  ni'unir 
A  ce  cher  criminel  que  vous  allez  punir. 
Pourquoi  féparez-vous  le  Fils  d'avec  la  Mère? 
N'ai-je  pas  comme  lui  droit  à  votre  colère  ? 
Et  mon  zèle  hardi  ne  vous  paroît-il  pas 
Digne  autant  que  le  fien  d'obtenir  le  trépas  ? 

ANTIOCHUS. 

Tu  me  braves  en  vain  ;  ton  fexe  eft  ta  défenfe  ^ 
Et  je  fais  me  garder  d'avilir  ma  vengeance. 

SALMONÉE. 

Superbe ,  fi  mon  fexe  eft  fi  vil  à  tes  yeux  > 
Pourquoi  démens-tu  donc  ce  mépris  odieux? 
Comment  ordonnes-tu  qu'Antigone  périfle  ? 

ANTIOCHUS. 

Ce  n'eft  point  Ton  erreur  qui  l'envoie  aufupplice  ; 

C'eft  de  fa  trahifon  le  jufte  châtiment , 

Ou  plutôt  d'un  Rival  fa  mort  eft  le  tourment, 
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SCENE    DERNIERE. 

ANTIOCHUS,  SALMONÉE, 
A  R  S  A  C  E. 


V. 


A  R  S  A  C  E. 


O  s  ordres  font  remplis  ;  &  je  viens  vous  ap- 
prendre 
Le  fort  de  deux  grands  cœurs  qui  ne  font  plus  que 

cendre. 
Si-tôt  qu'on  vous  a  vu  rentrer  dans  le  Palais  , 
Du  fupplice  fatal  on  hâte  les  apprêts  ; 
On  conduit  au  bacher  Antigone  enchainée  ; 
Mifaël  foupirant  y  fuit  l'infortunée. 
Je  ne  vous  tairai  point  le  murmure  &  les  pleurs 
D'un  peuple  confterné  qu'accablent  leurs  malheurs. 
Chacun  jette  des  cris  ,  chacun  fe  défefpere  > 
De  voir  cette  beauté  qui  vous  étoit  (i  chère  , 
Par  qui  depuis  long-tems  fur  vOs  heureux  fujets 
Vous  vous  plaiiiez  vous-même  à  verfer  vos  bien- 
faits ; 
Que  ]ufques-là  ,  Seigneur ,  fi  j'ofe  vous  le  dire  , 
Votre  amour  &  nos  vœux  appelloient  à  l'Empire  ; 
Au  lieu  de  ces  grandeurs  qui  fembloient  la  cher- 
cher , 
Ne  trouver  aujourd'hui  qu'un  infâme  bûcher. 
Elle  feule  eft  tranquille  ;  elle  feule  demeure 
Infenfible  à  des  maux  que  tout  le  monde  pleure  ; 
Et  loin  de  nous  montrer  un  front  épouvanté  , 
Une  modefte  joie  ajoute  à  fa  beauté. 
L'erreur  la  rend  enfemble  impie  &  généreufe  : 
Puifliez-vous  vivre  heureux  comme  je  meurs  heu- 
reufe , 
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Nous  dit-elle  ;  &  fournis  à  de  plus  faintes  Loix  > 
En  quittant  vos  feux  Dieux  ,  mériter  de  bons  Rois. 
Puis  avec  un  regard  tout  plein  de  fa  tendreffe  , 
A  fon  nouvel  Époux  cette  Amante  s'adrefle  : 
Que  je  bénis  l'amour  que  tu  m'as  infpire  , 
Puifqu'à  ton  Dieu  par-là  mon  cœur  fut  attiré  ! 
Ma  foi ,  pour  l'un  &  l'autre  ,  aujourd'hui  fe  fignale^' 
Ce  bûcher  eft  pour  moi  la  couche  nuptiale  ; 
Et  ce  trône  de  flamme  où  je  m'en  vais  monter  , 
Vaut  mille  fois  celui  que  tu  m'as  fait  quitter. 
Dans  {es  derniers  adieux  vingt  fois  elle  l'embrafle  9 
Et  foudain  au  biàcher  vole  prendre  fa  place. 
Alors  félon  votre  ordre  on  retient  Mifael , 
Qui ,  détournant  les  yeux  du  fpedacle  cruel  9 
Les  6xe  vers  le  Ciel ,  qu'à  genoux  iUmplore 
Pour  cet  objet  chéri  que  la  flamme  deVore  ; 
Et  des  mains  des  bourreaux  dès  qu'il  peut  s'arra-- 

cher , 
Il  s'élance  lui-même  au  milieu  du  bûcher  f 
Où  des  feux  irrités  la  prompte  violence 
A  bientôt  par  leur  mort  rempli  votre  vengeance. 
Oui ,  vous  êtes  vengé  ;  Seigneur ,  ils  ont  vécu. 

ANTIOCHUS. 

Je  ne  fais  point  vengé  ,  grands  Dieux  !  je  fuis 
vaincu. 

SALMONÉE. 

Oui ,  fuperbe  ,  tu  l'es  ,  &  ton  pouvoir  t'éc'iappe  ; 
Voilà  le  dernier  coup  dont  le  Seigneur  nous  frappe. 
Le  fang  de  mes  Enfans  vient  de  le  défarmer. 
Ta  rage  contre  nous  a  beau  fe  ranimer  , 
L'Éternel  à  fon  tour  va  prendre  fa  vengeance. 
Notre  opprobre  finit ,  &  ta  honte  commence. 
Dieu  déploie  à  mes  yeux  l'avenir  qui  t'attend. 
Je  vois  du  peuple  élu  le  triomphe  éclatant  ; 
A  leur  tête  je  vois  de  nouveaux  Machabées  , 
Le  renailfânt  appui  de  nos  Villes  tombées  , 
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Marchant  à  la  viftoire  ,  &  prêts  d'exécuter 
Les  exploits  que  mes  Fils  viennent  de  mériter. 
Les  Puiflances  du  Ciel  à  leurs  côtés  combattent  ; 
Sous  le  glaive  divin  tes  Légions  s'abattent  ; 
Tout  eft  frappé  ,  tout  meurt  ;  &  le  Juif  glorieux 
Dans  les  murs  de  Sion  rentre  vidorieux. 
Par  ta  confulion  ta  rage  ranimée 
Menace  le  Seigneur  d'une  plus  forte  armée  ; 
Tu  viens  :  mais  il  t'arrête  ;  &  fes  coups  plus  certains 
Te  renverfent  toi-même  avec  tous  tes  defleins. 
Ton  corps  n'eft  bientôt  plus  qu'une  honteufe  playe  ; 
Tes  amis ,  tes  flatteurs ,  tout  fuit ,  &  tout  s'effraye. 
Un  Dieu  jufte  condamne  ,  en  terminant  ton  fort , 
Le  cœur  le  plus  fuperbe  à  la  plus  vile  mort. 
Alors  reconnoiflant  que  tu  devois  le  craindre , 
Tu  cefles  de  braver  ;  tu  ne  fais  que  te  plaindre  ; 
Tu  lui  demande  grâce  ;  &  prêt  à  l'adorer  > 
Tu  ne  veux  plus  de  jours  que  pour  tout  réparer  ; 
Mais  ton  faux  repentir  à  fes  yeux  eft  un  crime  , 
Il  ne  t'écoute  plus  &  tu  meurs  fa  vidime. 
Implacable  Tyran  ,  voilà  ton  avenir. 
Ma  voix  te  le  révèle ,  &  tu  peux  m'en  punir  : 
Mais ,  fi  de  ton  courroux  je  ne  deviens  la  proie  , 
Je  mourrai ,  malgré  toi ,  de  l'excès  de  ma  joie. 

ANTIOCHUS. 

O  Ciel  !  Qu'ai-je  entendu!  Quel  effroi  m'a  troublé! 
Je  doute  lï  c'eft  elle  >  ou  Dieu  qui  m'a  parlé. 


Fin  du  cinquième  G*  dernier  A^e» 


ROMULUS, 


OiMULUS, 

TRAGÉDIE^ 

B^eprdjentée  pour  la  première  fols  par  les 

Comédiens  François  ordinaires  du  Roij 

le  8  Janvier  ij 22» 


A  U 


IViONSEIGNEUR, 


Uhonneur  que  j'ai  eu  de  réci' 
ter  ma  Tragédie  à  VoTRE  Al- 
tesse Royale  ,  ayant  que  je 
la  donna jfe  au  Public  ^  &  l' appro- 
bation que  Vous  lui  ave^  accor^ 
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dèe  ^  me  font  heureusement  un 
devoir  de  la  rêfoludon  ou  j'étois 
déjà  de  la  mettre  fous  y  os  auspi- 
ces. Cejl  aux  Grands  Hommes 
à  juger  de  la  \raie  Grandeur  ; 
c'étoit  à  T^ous  de  décider  Ji  Y  ai 
fait  fentir  dans  mes  deux  Héros 
quelque  germe  de  cette  i/aleur  & 
de  cette  f^ertu  Romaine  ^  dont 
rUniyers  fut  depuis  &  Vejclave 
&  L  admirateur.  Je  crois  y  avoir 
réujjl  ^  puifque  T^ous  ave-:^^  pro- 
noncé en  majayeur;  &  j'ai  comp' 
te  fur  les  fuffr âge  s  publics  ^  du  mo- 
ment que  j* ai  obtenu  le  t^btre.  Je 
fais ,  MONSEIGNEUR  ,  que 
dans  les  règles  dune  Epitre  Dé- 
dicatoire  ^  ce  ne  devroit  être  ici 
que  Voccafion  de  célébrer  Votre 
Altesse  Royale,  &  je  vous 
avoue  que  je  fer  ois  bien  tenté  d'u- 


É  P  I  T  R  E.  5 

fer  librement  de  mes  Privilèges  : 
mais  il  ne  ferait  pas  ju/îe  que 
mon  goût  fit  quelque  violence  au 
vôtre  y  &  pour  ne  courir  aucun 
rifque  de  blejfer  votre  délicate fe  ^ 
en  Vous  parlant  de  î^ous- mê- 
me ,  ]e  T^ous  fupplie  feulement  ^ 
MONSEIGNEUR,  d'agréer  le 
refpect  profond  &  le  dévouement 
entier  avec  lequel  je  fuis  ^ 

MONSEIGNEUR  , 

De  Votre  Altesse  Royale  , 


Le  très -humble  ,  &  très- 
obéifTant  ferviteur, 

HOUDAR  DE  LA  MoTTE. 


Aj 


PERSONNAGES. 

ROMULUS,  Roi  des  Romains,  cru  Fils 

de  Mars. 

T  A  T  I  U  S  ,  Roi  des  Sabins. 
H  E  R  S I  L  I  E  ,  Fille  de  Tatius. 
SABINE,  Confidente  d'Herfilie. 
PROCULUS,  Sénateur  Romain. 
MUR  EN  A,  grand- Prêtre. 
T  U  L  L  U  S  ,  Officier  Romain. 
LE  CHEF  DES  GARDES. 
ALBIN,  Confident  de  Proculus. 
GARDES. 


La  Scène  efl  à  Rome  ,  dans  h  Falals 
de  Romulus, 
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ROMULUS, 

TRAGÉDIE. 


t'vm't  wwwi^agg^aHi 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
HERSILIE  ,   SABINE. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

^r^<Jk-^^oi  !  n'eft-il  plas  d'efpoir  pour  la  trifte 
^;*'/^V^         Herfilie? 

w  il  W  Sabine ,  le  crois-tu ,  ce  que  Rome  publie, 
3^><^<    Q^'^u  mépris  de  mon  coeur ,  &  content 
^  4»  '♦  5?         de  ma  main  , 
Komulus  ait  conclu  ce  barbare  deflein  ; 
Qu'efclave  plus  qu'époufe  ,  à  l'Autel  entraînée  , 
A  cette  indignité  le  ciel  m'ait  condamnée  ? 

SABINE. 

Oui ,  je  n'en  doute  plus  ;  las  de  tant  de  mépris  f 
Romulus  de  fes  feux  va  vous  ravir  le  prix. 

A4 


t  R  O  M  U  L  U  s , 

S'il  faut  vous  étonner ,  c'eft  qu'une  ame  fi  fîere 

Se  foit  depuis  un  an  réduite  à  la  prière  ; 

Que  fournis  ,  foupiraiit ,  pleurant  à  vos  genoux  ^ 

Il  ait  ici  paru  plus  efclave  que  vous. 

Son  amour  irrité  d'une  longue  contrainte  , 

Appelle  enfin  la  force  au  fecours  de  la  plainte. 

Mais ,  fi  j'ofois  ici  lire  dans  votre  cœur  , 

De  cet  injufte  hymen  il  fent  peu  la  rigueur  ; 

Et  déjà  confolé  du  fort  qui  le  menace  , 

Quand  il  s'en  plaint  tout  haut,  en  fecret  lui  rend  grâce* 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Ciel!  qu'ofes-tupenfer!  Ce  tyran. .. 
SABINE. 

Vous  l'aimez. 
J'ai  pénétré  ce  feu  qu'en  vain  vous  renfermez» 
A  travers  vos  dédains. . . . 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

C'en  eft  trop ,  inhumaine> 
Ne  me  fais  pas  l'affront  de  douter  de  ma  haine. 
JRappelles-tu  l'horreur  de  ces  Jeux  alTaffins , 
Où  ce  peuple  perfide  invita  fes  voifins. 
Rome  vit  dans  fes  murs  nos  plus  nobles  familles  > 
Les  pères  dans  le  piège  amenèrent  leurs  filles. 
Hélas!  nous  admirions  cette  hofpitalité, 
Cet  atcueil  qui  voila  leur  infidélité  , 
Ces  fuperbes  feftins ,  ces  pompeux  facrifices  , 
Et  ces  Jeux  célébrés  fous  de  facrés  aufpices  i 
Quand  nous  vîmes  foudain  le  fer  étincelant 
Changer  la  Fête  impie  en  fpedracle  fanglant. 
ï.a  fureur  des  foldats  force  le  trifle  père 
D'abandonner  fa  fille  à  la  main  étrangère. 
La  mort  frappe  à  nos  yeux  nos  premiers  défenfeurs. 
Et  le  refte  en  fuyant  nous  livre  aux  raviffeurs. 
Voilà  de  Romulus  quelle  fut  l'injui^ice  : 
Et  tu  doutes  encor  que  mon  cœur  le  haïfle  ? 

SABINE. 
Oui ,  vous  l'avez  haï  dans  ces  premiers  momenSi 
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Mes  yeux  furent  témoins  de  vos  refTentimens  ; 
Et  de  fa  trahifon  déplorable  vidime  , 
Vous  lui  donniez  les  noms  que  méritoitfon  crime. 
Mais  ,  quand  à  fa  fureur  vous  vites  chaque  jour 
Succéder  les  égards ,  le  refped  &  l'amour  ; 
Quand  ,  loin  de  vous  forcer  à  ces  Loix  inhumaines 
Qui  changeoientaux  Autels  nos  filles  en  Romaines, 
Maitrefle  à  votre  tour  de  votre  humble  vainqueur  > 
Il  venoit  à  vos  pieds  demander  votre  cœur  : 
Et  que  prenant  pour  lui  le  trouble  &  les  allarmes. 
Son  amour  contre  vous  n'employoit  que  fes  laïu^es  ; 
Alors... 

HE  R  S  I  LI  E. 

Eh  bien  '  alors ,  l'ai-je  vu  d'un  autre  œil  ? 
Quel  difcours  de  mon  rang  a  démenti  l'orgueil  ? 
ÎSi  'ai-je  pas  du  mépris  ,  fourenant  le  langage  , 
Toujours  des  mêmes  noms  appelle  fon  outrage  ? 

SABINE. 

De  mépris ,  il  efl:  vrai ,  vous  l'accablez  toujours  ; 
Mais  en  fecret  vos  pleurs  démentent  vos  difcours. 
Tandis  que  vous  femblez  redouter  fa  préfence  , 
Vos  ennuis  marquent  feuls  le  tems  de  fon  abfence. 
Il  n'entend  que  reproche  ,  il  ne  voit  que  douleur. 
Plus  tranquille  avec  moi  vous  vantez  fa  valeur  : 
Et  votre  cœur  charmé  de  fon  heureufe  audace > 
Cent  fois  l'a  reconnu  hls  du  Dieu  de  la  Thrace. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

J'admire  fa  valeur ,  mais  je  n'en  hais  pas  moins. ., 

SABINE. 
De  grâce  ,  épargnez-vous  ces  inutiles  foins. 
A  mes  yeux  alTidus  tout  trahit  votre  flâme. 
Je  n'ai  que  trop  connu  le  trouble  de  votre  ame  ^ 
Quand  contre  lui  la  guerre  armant  tous  les  Latins^ 
il  alla  par  la  force  aflurer  fes  deftins. 
Dans  quelle  iiupatience  &  dans  quelles  allarmes 

A  $ 


lo  HOMU  LU  s. 

Votre  cœur  s'informoic  du  fuccès  de  Tes  armes  ! 
Vous  comptiez  en  tremblant  Tes  nombreux  ennemis. 

H  E  K  S  I  L  I  ET. 

Ah!  malgré  les  honneurs  à  Tes  travaux  promis  , 
Jeipéioisque  le  ciel ,  ennemi  du  parjure  , 
Lu  fang  des  ravilTeurs laveroit  notre  injure. 

S  A  B  I  N    E. 

Non  ,  ce  n'étoic  point  là  votre  efpoir  le  plus  doux. 
Vous  n'avez  laillV  voir  ni  douleur  ni  courroux 
Dans  ce  jour  folemnel  qui  iignala  fa  gloire. 
La  pompe  qu'inventa  l'orgueil  de  fa  victoire  , 
Ce  triomphe  brillant  ne  fut  point  à  vos  yeux 
De  vosdeiirs  trompés  le  fpeélacle  odieux. 
Des  infrrumens  guerriers  célébrans  Tes  merveilles 
Le  Ton  ne  parut  point  offenfer  vos  oreilles. 
Ces  taureaux  couronnés ,  ces  fleurs  &  cet  encens  f 
Au  Dieu  qui  les  fit  vaincre  honneurs  reconnoilTans; 
Les  armes  des  Latins  encore  enfanglantées 
Par  les  mains  des  vainqueurs  en  opprobre  portées; 
Ces  ibldats  dont  l'orgueil  imprimé  Air  leur  front 
P-;b!ioit  à  l'envi  leur  gloire  &  notre  affront; 
Ce^  captifs  frémilTans  &  de  honte  &  de  rage  > 
De  leurs  fers  foule vesfe  couviant  le  vifage  , 
Craignans  de  laiflervoir  dans  leurs  yeux  abattus 
L'horreur  d'être  à  la  fois  outragés  &  vaincus  ; 
Et  Romulus  enfin  les  Lauriers  fur  la  tête  , 
Contemplant  de  fon  char  les  fruits  de  fa  conquête^ 
Eevêtu  de  la  Pourpre  ,  &  le  Sceptre  à  la  main  , 
Promettant  l'Univers  à  l'Empire  Fomain  ; 
Vous  vi:es  cette  pompe  avec  un  front  paifible. 
Vo'là  de  votre  amour  le  garant  infaillible  : 
Et  même  le  plailu-  que  vous  fait  ce  difcours 
]\  e  vous  a  pàs  permis  d'en  arrêter  le  cours. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Cruelle  !  avec  quel  art  tu  furprendsmatendreflel 
Mou  cceur  ne  t'a  donc  pu  déguiicr  fa  foibleife  î 
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Ciel  !  en  la  découvrant ,  que  tu  me  Fais  trembler  ! 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  l'aurai-je  pu  celer  ? 
Tes  ibupçons  pénétrans  redoublent  mon  courage. 
Du  dédain  le  plus  lier  empruntons  le  langage. 
Romalus  chèrement  va  payer  aujourd'hui 
-  L'aveu  que  je  te  Fais  de  mon  amour  pour  lui. 

SABINE. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Fans  l'aveu  d'un  père  , 
Vous  n'olîez  le  flatter  du  bonheur  de  vous  plaire  : 
Mais  par  de  tiers  dédains  l'aigrlilant  chaque  jour. 
Pourquoi  fous  ce  courroux  lui  cacher  votre  amour  ? 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Peux-tu  le  demander  ?  L'affront  qu'il  m'ofa faire, 

Sabine  ,  n'a-t-il  pas  mérité  ma  colère  ? 

S'il  eft  vrai  que  j'ai  du  le  haïr  un  moment  > 

Ma  gloire  exige  encor  le  même  fentiment. 

J'en  dois ,  du  moins ,  j'en  dois  foutenir  l'apparence. 

De  l'outrage  toujours  tirer  cette  vengeance. 

Si  je  me  relâchois  fur  ce  que  je  me  dois , 

JBientôt  plus  foible  encor...  Mais  c'eft  lui  que  je  vois. 
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SCENE      IL 

PiOMULUS,    HERSILIE, 
SABINE,  PROCULUS, 

ALBIN  ,  f  i^^y^'  tient  éloigns 
R  O  M  U  L  U  S, 


1  Adame  ,  Romuîus  tremblant  à  votre  approche. 
Sait  trop  qu'il  vient  chercher  la  plainte  &  le  repro^ 

che. 
Depuis  un  an  entier  que  je  vois  chaque  jour 
Votre  haine  pour  moi  croître  avec  mon  amour  > 
Je  devrois  étouffer  des  feux  que  l'on  détefte  : 
Mais  ,  tel  eft  fur  mon  cœur  votre  empire  Funelle  > 
Que  toujours  plus  épris  ,  quoique  défefpéré  , 
J'aime  encore  le  trait  dont  je  luis  déchiré  : 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  priver  de  vos  charmes» 
Cet  hymen  refufé  11  long-tems  à  mes  larmes 
S'apprête  dans  le  Temple  ,  où  j'irai  malgré  vous^ 
Vous  jurer  à  l'Autel  tout  l'amour  d'un  Epoux. 
Peut-être  que  l'Époux  fera  par  fa  confiance 
Ce  que  du  tendre  Amant  n'a  pu  la  déférence  : 
Et  que  plus  julte  un  jour ,  plus  fenlible  à  mes  vœux^ 
Vous  me  pajrdonnerez  de  nVêtre  fait  heureux. 
J'ai ,  du  moins  >  attendu  l'aveu  de  la  vidoire. 
Je  vous  de  vois.  Madame,  un  Roi  couvert  de  gloire» 
Vous  auriez  trop  fouffert  d'un  hymen  violent , 
Qui  ne  vous  eût  donné  qu'un  Trône  chancelant  : 
Mais»  eniÎD aujourd'hui^  quand  ma  flamme  cocftantê- 
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Vous  offi-e  avec  tranfport  une  main  triomphante , 
Faut-il  qu'un  Roi  vainqueur ,  un  digne  fils  de  Mars? 
Ne  puilfe  s'attirer  un  feul  de  vos  regards  ? 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Tu  n'es  le  Fils  de  Mars  que  par  ta  violence. 
Eh  !  quelle  autre  vertu  nous  prouve  ta  naiiTance  ? 
Avide  de  régner ,  tu  t'es  fait  des  fujets , 
Dignes  exécuteurs  de  tes  fanglans  projets  : 
D'efclaves  fugitifs  ton  camp  devient  l'afyle  ; 
De  brigands  impunis  tu  formes  une  Ville  , 
Un  peuple  raviileur ,  qui  fans  mœurs  &:  fans  Loix 
Fait  de  la  trahifon  le  premier  de  fes  droits. 
Aux  Filles  des  Latins  ,  vidimes  du  parjure  , 
D'un  tyrannique  hymen  tu  fais  fubir  l'injure. 
Encor  cette  miuifice  ell-elie  peu  pour  toi  ; 
Ta  barbarie  attente  à  la  Fille  d'un  Roi  : 
Et  las  de  refpeârer  l'honneur  du  diadème  y 
Tu  viens  de  ton  hymen  me  menacer  toi-même. 
Elf-cedonc,  Romulus,  à  ces  tiaits  glorieux 
Que  tu  fais  reconnoitre  un  digne  Fils  des  Dieux  ? 

ROMULUS. 

Oui ,  du  fang  dont  je  fors  tout  vous  rend  témoignage» 
De  ce  peuple  nouveau  j'ai  formé  le  courage  ; 
Ces  Citoyens  traités  d'efclaves ,  de  brigands , 
A  l'Univers  déjà  montrent  fes  conquérans  : 
Dans  le  fang  ennemi  leurs  taches  font  lavées  ; 
Par  mes  heureux  exploits  ces  âmes  élevées  , 
N'ont  gardé  de  leurs  mœurs  que  l'horreur  du  repos  3 
Et  par  moi  la  viétoire  en  a  fait  des  Héros. 
Pour  ces  braves  Guerriers  ma  jufle  confiance 
Croyoit  de  mes  voifins  mériter  l'alliance  ; 
Je  la  fis  demander ,  Madame  :  &  j'en  reçus 
Pour  prix  de  mes  égards  d'injurieux  refus. 
Qu'ils  ouvrent  un  a("yie  à  des  femmes  perdues  ; 
A  de  pareils  époux  ces  époufes  font  dues  , 
Dirent-ils»  De  l'affront  nous  nouà  fomnies  vengés. 
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Que  nous  reprochez- vous?  Nous  étions  outrages. 
Quelle  vengeance  encor  ,  d'avoir  contraint  leurs 

filles 
De  donner  la  naiiTance  à  d'auguftes  familles  ; 
Ht  de  les  forcer  d'être  ,  en  fubiilant  nos  Loix  , 
Mères  d'un  peuple  né  pour  commander  aux  Rois! 
Tvîais ,  de  ce  fort  commun  fongez  quelle  tendrefle. 
Quel  refped  a  toujours  dillingué  ma  Princeife. 
Mes  fujets  font  heureux.  Déjà  depuis  long-tems 
Ils  ont  de  leur  hymen  recueilli  les  préfens  ; 
Tandis  que  languilTant ,  prefquefans  efpérance. 
Je  voulois  vous  devoir  à  ma  perfévérance  : 
MaitrefTe  en  mon  Palais  ,  vous  exerciez  mes  droits^ 
Romulusy  fembloit  refpirer  fous  vos  Loix. 
Vous  favez  que  ma  flamme  à  la  plainte  réduite  , 
ISi'a  pris  de  fureté  que  contre  votre  fuite  : 
J'oppofois  conilamment  la  prière  au  courroux. 
Heureux  j  ïï  j'avois  pu  vous  obtenir  de  vous. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Il  falloit  m'obtenir  non  de  moi ,  mais  d'un  père  ; 
Par  tes  foumiffions  défarmer  fa  colère  : 
11  falloit ,  pour  me  faire  oublier  tes  rigueurs  y 
Montrer  plus  de  vertus,  &  perdre  moins  de  pleur?, 

R  O  M  U  L  U  S. 

Eh  !  Madame ,  ai-je  rien  oublié  pour  vous  plaire  ? 
Ce  que  vous  commandez  ,  vous  me  l'avez  vu  faire. 
Par  mes  Amballadeurs  j'ai  cherché  Tatius  ; 
I!  les  a  ,  fans  les  voir ,  chargés  de  fes  refus. 
i\vant  que  de  prêter  1  oreille  à  ma  demande  , 
Il  veut  revoir  fa  fille  ,  il  veut  qiie  je  vous  rende. 
Moi,  j'irois  imprudent  vous  remettre  en  fes  mains  S 
Qu'il  ne  l'efperepas;  je  vois  trop  fesdefleins: 
Peut-être  un  autre  hymen  pi  elfe  par  la  vengeance 
Me  raviroit  bientôt  un  refte  d'efpérance  ; 
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Peut-être  qu'un  rival  ici  trop  regretté 
Jouiroit  dans  vos  bras  de  ma  crédulité  ; 
Et  moi  je  fentirois  mon  ame  déchirée 
De  l'affreux  défefpoir  de  vous  avoir  livrée  ! 
ÎVon  ,  je  le  dis  encor  :  je  ne  vocs  perdrai  pas. 
Votre  main  fans  le  cœur  a  pour  moi  peu  d'appas  : 
Mais  ce  bien ,  tel  qu'il  eft  ,  laifle  encore  à  ma  flâme 
Quelqu'efpoir  de  chaffer  le  mépris  de  votre  ame. 
Malheureux  aujourd'hui ,  peut-être  quelque  jour 
Le  prix  qui  m'étoit  dû  payera  mon  amour. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Eh  bien  !  jufqu'à  ce  point  fi  ton  amour  rr.e  brave  , 
Je  ne  vois  qu'un  tyran ,  où  je  ne  fuis  qu'efclave. 

(  A  Sabine.  ) 

Viens ,  fuis-moi ,  je  fuccombe  à  mon  mortel  ennui  c 
Sabine  ,  en  l'outrageant ,  j'aifoufFert  plus  que  lui. 
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SCENE     ï  I  I. 
ROMULUS,  PROCULUS, 

ALBIN,   éloigné. 
ROMULUS. 

n 

oUis  fes  pas  ,  Proculus  ;  calme  ,  s'il  efl  pofTible  , 
Ce  fuperbe  courroux  toujours  plus  inflexible. 
C'eft  toi  dont  jufqu'ici  la  prudente  amitié 
S'efforce  pour  mes  feux  d'obtenir  fa  pitié. 
Tu  n'as  pu  réuflîr  ;  mais  qu'aujourd'hui  le  zele 
Ajoute  à  tes  raifons  une  force  nouvelle  ; 
De  tes  foins  redoublés  prête-moi  le  fecours  : 
Va ,  parle,  perfuade  ;  il  y  va  de  mes  jours. 

PROCULUS. 

Sans  employer ,  Seigneur ,  ma  prudence  inutile  , 
Triomphez ,  triomphez  de  cet  amour  fervile. 
Par  un  autre  confeil  je  croirois  vous  trahir. 
Vous  voyez  qu'elle  met  fa  gloire  à  vous  haïr. 
Irez-vous  donc  former  cette  affreufe  alliance. 
Où  vous  allembleriez  l'amour  &  la  vengeance  ? 
Où  la  Princede  en  pleurs  entramée  à  TAutel 
Becevroit  votre  foi  comme  le  coup  mortel  ? 
Eh  !  font-ce-là  les  foins  d'un  Maître  de  la  terre  ? 
Livrez-vous  à  l'amour  un  cœur  fait  pour  la  guerre  ? 
Et  voulez-vous  laiffer  à  ces  lâches  chagrins 
Interrompre  le  cours  de  vos  nobles  delrins  ? 
Allez ,  Seigneur  ,  allez  achever  ces  miracles  > 
Qu'à  vos  heureux  exploitsont  promis  tant  d'OracIesj 
Allez  voir  à  vos  pieds  s'humilier  les  Rois  ; 
Leurs  filles  à  l'envi  brigueront  votre  choix  î 
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Et  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la  gloire  jaloufe 
Permet  à  Komulus  de  choifir  une  Époufe. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Que  veux  tu  ,  Proculus  ?  Je  ne  fens  que  trop  bien , 
Que  tant  d'amour  dégrade  un  cœur  tel  que  le  mien; 
Mais ,  je  ne  puis  enfin  vivre  fans  Herfiîie. 
Il  faut  qu'un  prompt  hymen  à  mes  devins  la  lie. 
C'en  eft  fait.  Je  prétends  l'y  forcer  dès  ce  jour  : 
Et  c'efi:  de  fa  vertu  que  j'attends  fon  amour. 
Nous  l'avons  éprouvé  ;  ces  Sabines  ravies , 
Gémiflantes  d'abord  de  fe  voiralfervies, 
Depuis  qu'un  nœud  facré  les  unit  aux  Romains  f 
Ont  partagé  leur  flamme  ,  adopté  leurs  deiTeins  > 
Ne  connoiflent  près  d'eux  ni  parens  ni  patrie  , 
Et  pour  leurs  Raviiîeurs  facrifieroient  leur  vie. 
D'un  femblable  bonheur  je  flatte  mon  efpoir. 
Elle  attend  pour  m'aiiner  que  ce  foit  fon  devoir. 
Je  vais  donc  à  l'Autel  m'alTurer  ma  conquête. 
Toi  >  cours  la  préparer  à  l'hymen  qui  s'apprête. 


SCENE    IV. 

PROCULUS,  ALBIN. 

PROCULUS. 

1.  U  le  réfous  en  vain  ;  non  ,  avant  mon  trépas  y 
Cet  odieux  hymen  ne  s'achèvera  pas. 

ALBIN. 

Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  Pardonnez  ma  furprife. 
Quoi!  c'efl  vous  qui  du  Roi  combattez  l'entreprife? 
Vous  que  j'ai  vu  (i  prompt  à  fervir  fes  defieins  , 
Son  ami  le  plus  cher  entre  tous  les  Romainsi 
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PROCULUS. 

CeHe  de  t'étonner  ;  connois  toute  moname. 
Romulus  s'abandonne  au  tranfpoit  qui  l'enFiârae  ; 
Tu  vois  à  quel  excès  il  s'emporte  aujourd'hui: 
J'aime  Herfilie  encor  mille  fois  plus  que  lui. 

ALBIN. 

Éloigné  de  ces  lieux  j'ignorois, . . 

PROCULUS. 

Ton  abfence 
Ne  t'a  point ,  cher  Albin  ,  ravi  ma  confiance. 
J'étois  impatient  d'expofer  à  tes  yeux 
hes  projets  d'un  Amant  &  d'un  ambitieux. 
Si  je  deviens  ingrat  >  je  fuis  forcé  de  l'être  : 
L'amitié  n'eft  plus  rien  où  l'amour  eft  le  maître. 
Je  n'ai  point  fait  mon  fort.  L'imprudent  Romulus 
Lui-même  dans  le  piège  a  jette  Proculus. 
C'efl:  lui  qui  me  prelTant  de  fervir  fa  tendrefie  , 
Cent  fois  pour  mon  malheur  m'a  fait  voir  la  Princefle. 
Mon  cœur ,  en  la  voyant ,  fe  îaifloit  pénétrer 
Des  fentimens  qu'en  vain  je  tâchois  d'infpirer  ; 
En  parlant  pour  le  Roi ,  jem'enllamraoismoi-même  : 
Et  quand  je  l'apperais  ,  le  rcal  était  extrême. 
Il  fallut  me  livrer  à  cet  amour  fatal  ; 
Romulus  à  mes  yeux  ne  fut  plus  qu'un  Rival  ; 
Et  depuis  ce  moment ,  C^  gloire  ,  ^a  puiiTance  , 
Sa  valeur  ,  fes  vertus  me  tinrent  lieu  d'offenfe  : 
J'en  redoutoisle  charme  ;  &  mon  cœur  allarmé 
Ne  lui  pardonna  pas  de  pouvoir  être  aimé. 
Je  méditai  fa  perte  ;  S.<  ma  haine  prudente 
Tenta  de  nos  Romains  i'humeur  indépendante. 
En  fecret  contre  lui  âes  premiers  Sénateurs 
Par  des  foup:ons adroits  j'empoifonnai  les  cœurs. 
Je  fis  à  leur  orgueil  craindre  fa  tyrannie. 
Je  rappellai  ce  jour  où  fon  frère  fans  vie  , 
Sur  nos  remparts  naillans  fignala  fon  courroux  , 
Prémices  des  fureurs  qui  nous  menaçojent  tous. 
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Us  ont  pris  contre  lui  la  haine  qui  m'anime  , 
Impatiens  du  tems  de  frapper  leur  viitime. 
Je  fais  qu'après  ce  coup  l'einme  des  Romains 
Ne  lailTera  pa('er  le  Sceptre  qu'en  mes  mains  ; 
Ainiije  vais,  Albin,  par  la  mort  d'un  feul  homme, 
M'afliirer  à  la  fois  d'Herlilie  &  de  iiome. 

A  J.  B  I  N. 

PuifTe  de  vos  defTeins  le  fuccès.. . 

P  R  O  C  U  L  U  S. 

J'ai  fait  plus. 
Par  de  fecrets  avis  j'appelle  Tatius. 
})s  là  fille  en  ces  lieux  le  perfide  efclavage 
Depuis  long-tems  l'anime  à  venger  cet  outrage. 
Je  fais  qu'il  a  fans  bruit  afiemblé  ies  foldats. 
La  nuit  &  le  fecret  guident  ici  leurs  pas. 
De  Rome  ,  où  je  l'attends  ,  une  porte  livrée 
Promet  à  fon  audace  une  gloire  aflurée  ; 
Il  reprendra  fa  fille  au  ravifleur  furpris  : 
Et  de  mes  foins ,  fans  doute  ,  elle  fera  le  prix. 

ALBIN. 

Cependant  dès  ce  jour  fi  le  Roi  vous  l'enlevé  ; 

S'il  faut  malgré  vos  foins  que  fon  hymen  s'achève..  • 

PROCULUS. 

J'ai  tout  prévu.  Le  Prêtre  ell  un  des  conjurés. 

Murena  ,  difpofant  des  aufpices  facrés  , 

Si  Romuluss'obftine  à  cet  hymen  funefte  , 

Fera  gronder  fur  lui  la  colère  célefte  : 

Et  plutôt  qu'il  m'enlève  Herfiiie  aujourd'hui , 

Il  périra  ,  dulTai-je  expirer  avec  lui. 

Mais  que  nous  veut  ïulius  ? 


io  ROMULUS, 

SCENE     V. 

PROCULUS,  ALBIN,  TULLUS. 

T  U  L  L  U  S. 

OEiGNEUR  ,  Rome  eft  furprife. 
J'ignore  quel  perfide  a  fervi  l'entreprife  : 
Mais ,  déjàTatius  ,  maitre  du  champ  de  Mars , 
Fait  jufques  dans  nos  murs  flotter  fes  étendards. 
Une  porte  de  Rome  ,  à  fes  troupes  ouverte  , 
Le  lailfe  fans  obftacle  affurer  notre  perte. 
Tandis  qu'on  court  par-tout  raiTembler  le  foidat , 
Romulus  >  prefque  feul ,  foutient  tout  le  combat. 
Venez  de  ce  Héros  féconder  la  vaillance  : 
Nos  troupes  fur  vos  pas  volent  à  fa  défenfe. 

PROCULUS. 
Ne  perdons  pas  de  tems  :  courons  le  fecourir. 

(  A  part.  ) 
Faut-il  que  mon  bonheur  foit  de  le  voir  périr  ! 


Fin  du  premier  Aâe, 


^ 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

HERSILIE,  SABINE. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 


Jeux!  Quel  événement!  Princeffe  déplorable. 
Quels  vœux  peux-tu  former  dans  l'effroi  qui  t'acca- 
ble! 
Tatius  eil:  dans  Rome  ,  &  les  Dieux  inhumains 
Ont  mis  enfin  mon  père  &  mon  Amant  aux  mains. 
A  ce  double  péril  mon  courage  fuccombe. 
Je  crains  que  fous  le  fer  l'un  ou  l'autre  ne  tombe  ; 
Dans  leur  fureur  fans  doute  ils  vontfeuls  fe  chercher. 
Pourquoi  de  ce  Palais  ne  puis-je  uj'arracher  ? 
Pourquoi  dans  les  horreurs  dont  je  me  lens  frappée  , 
ÎSl  e  puis-je  aller  offrir  mon  fein  à  leur  épée  ; 
Au  nom  de  leur  amour  retenir  leur  courroux , 
Ou  moi-même  du  moins  expirer  fous  leurs  coups! 
Que  vais-je  devenir  ?  De  cette  incertitude 
Je  ne  puis  plus  long-tems  foutirir  l'inquiétude. 
]Me  vient-on  point  encorr  Je  penfe  au  moindre  bruit 
Qu'on  m'annonce  les  maux  dont  la  crainte  me  fuit  ; 
L'esprit  déjà  frappé  d'une  perte  cruelle  , 
Mon  oreille  en  croit  même  entendre  la  nourelle. 

SABINE. 

Quelques  maux  que  ce  jour  vous  faffe  envifager. 


2.2.  R  O  M  U  L  U  S , 

Dans  ce  trouble  mortel  devez-vous  vous  plonger? 
Je  ne  vous  conçois  plus  à  ce  défordre  extrènie. 

H  E  H  S  î  L  I  E. 

Peux-tu  t'en  étonner  ,  quand  je  t'ai  dit  que  j'aime? 

SABINE. 

De  ce  fatal  amour  votre  cœur  agite  , 
N'en  pourra-t-il  fauver  un  peu  de  fermeté  ? 
Faites  de  votre  fiamme  un  noble  facrince  ; 
LaiiTezici  des  Dieux  décider  la  juPtice  : 
Et  de  vos  Kavilïeurs  fouiFrez  ie  châtiment. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Tu  me  préfages  donc  la  mort  de  mon  Amant  ! 

Tu  veux  à  mon  efprit ,  rappellant  fon  parjure  > 

Me  préparer  à  voir  fon  trépas  fans  murmure. 

Tu  fembles  contre  lui  foUiciter  les  Dieux. 

Quoi  !  Sabine  ,  eit-il  donc  bien  injufie  à  tes  yeux  ? 

Long-tems ,  ainii  que  toi ,  j'en  ai  jugé  moi-même  ; 

Je  ne  l'ai  bien  connu  que  depuis  que  je  l'aime  : 

L'intérêt  que  mon  cœur  prend  à  l'étudier , 

IVÎ'a  déjà  trop  inliruite  à  le  jurtifier. 

Crois-moi  ;  c'eli  un  Héros  magnanime  ,  équitable  , 

Que  la  néceflité  feule  a  rendu  coupable  ; 

Et  qui ,  comme  les  Dieux  ,  forcé  dans  fes  moyens , 

Ne  s'eft  permis  les  maux  que  pour  de  plus  grands 

biens. 
N'appelle  point  fur  lui  la  célefte  colère. 
Mais  ,  s'il  ne  périt  point ,  que  deviendra  monperè  ? 
Pardonne  ,  Tatius  ;  je  frémis  d'y  penfer  1 
Entre  quelqu'autre  &  toipuis-je  donc  balancer! 
Autant  qu'à  la  nature  à  l'amour  afiervie  , 
Je  tremble  également  pour  l'une  &  l'autre  vie  : 
Et  fans  voir  de  quels  maux  j'aurai  plus  à  fouffrir , 
Quelque  coup  qui  me  frappe ,  il  en  faudra  mourir. 
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SABINE. 

Ciel  !  à  quel  point  pour  lui  l'amour  vous  intéreffe  ! 
J'ai  cru  de  votre  cœur  pénétrer  la  tendrefie  : 
Mais,  je  n'en  avois  pas  découvert  tout  l'excès. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Moi-même  qui  le  Cens,  je  le  méconnoilTois. 
Il  faut  voir  fon  Amant  dans  un  péril  extrême  , 
Toucher  à  fon  trépas  ,  pour  fa  voir  comme  on  aime. 
Tout  m'annonce  aujourd'hui  la  mort  de  Uomulus. 
Quand  il  échapperoit  aux  coups  de  Tatius , 
IS  e  vois-tu  pas  qu'il  eft  environné  de  traîtres  ? 
Ceux  qui  l'ofenr  trahir,  de  fes  jours  font  les  maîtres. 
On  a  fervi  mon  père  ;  on  l'appelle  en  ces  lieux  ; 
De  fes  efforts  pour  moi  je  rends  grâces  aux  Dieux; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  des  fujets  periîdes , 
De  mon  père  dans  Rome  euffent  été  les  guides. 
Je  crains  pour  Romulusune  infidelle  main  : 
Peut-être  il  va  tomber  fous  les  coups  d'un  Romain. 
Je  vois  de  toutes  parts  armés  pour  le  furprendre , 
Et  ceux  qu'il  va  combattre  >  &  ceux  qu'il  va  défen- 
dre ; 
La  trahifon  le  fuit  dans  l'horreur  du  combat  ; 
Eh!  que  peut  la  valeur  contre  ialTaflinat  ? 

SABINE. 

Pourquoi  de  votre  crainte  écoutant  les  préfages  , 
.Vous  plaire  à  raffemi)ler  de  fi  triltes  images  i 

HERSIL  I  E. 

Tu  vois  à  quel  excès  efi:  enSn  parvenu 

Ce  malheureux  amour  fi  long-tems  retenu  , 

Cet  amour  jufqu'ici  caché  fous  la  colère  , 

Et  que  môme  à  tes  yeux  je  forçois  de  fe  taire. 

Quand  tu  m'as  arraché  l'aveu  de  m.on  tourment. 

De  mes  plaintes  au  moins  fouffre  l'épanchement; 

C'eft  la  première  fois  que  libre  enmesallarmes , 
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MesycuxTansfecontraindreontioui  de  leurs larmesi 
Mais ,  Sabine  ,  n'en  crains  lien  d'indigne  de  moi  : 
Je  fais  ce  qu'à  Ton  rang  doit  la  hlle  d'un  Roi. 
Toi  feule  de  l'Amante  as  connu  la  foiblefle  ; 
Pour  tout  autre  témoin  ie  ne  fuis  que  Princefle  : 
Et  quoique  le  deftin  veuille  me  réferver  , 
Puifque  je  puis  mourir ,  j'ai  de  quoi  le  braver. 

SABINE. 
On  vient. 


S  C  E  N  E    I  I.   ^ 

HERSILIE,  SABINE,  TATIUS, 

entrant  avec   des   Gardes. 

H  E  R  S  I  L  I  Ei 

v_>/lEL!c'efi:  mon  père!  Oùvousvois-jeparoître? 
Quoi  !  Rome  en  vous ,  Seigneur,  connoitroit -relie 
un  Maître  ? 

T  A  T  I  U  S. 

Non ,  le  deftin  me  traite  avec  plus  de  rigueur. 
Tu  ne  vois  qu'un  captif  &  non  pas  un  vainqueur. 
Faut-il  qu'en  cet  état  ma  iille  me  revoie  : 
Et  que  de  l'embrailer  je  ne  goûte  la  joie 
Qu'en  partageant  Tes  fers  que  je  venois  brifer  ! 
A  des  projets  ii  faints  devois-tu  t'oppofer , 
O  ciel  !  &  falloit-il ,  pour  prix  de  mon  courage  , 
Subir  encore  la  honte  ajoutée  à  l'outrage  ? 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Dieux  !  vous  avez  donc  mis  le  comble  à  nos  mal- 
heurs ! 

T  AT  lus. 
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T  A  T  I  U  s. 

Confole-toi ,  ma  tille  ,  &  commande  à  tes  pleurs. 

Malgré  toute  l'horreur  cle  ce  revers  funefte  , 

Nous  n'avons  rien  perdu  ;  notre  vertu  nous  relie. 

Dè^  le  moment  fatal  que  l'infidélité 

Me  ht  loin  de  tes  yeux  pleurer  ta  liberté , 

Je  voulus  perdre  Rome  :  &,  de  fa  violence. 

Ma  tendrefle  pour  toi  médita  la  vengeance. 

Long-tems  dans  le  fecret  j'en  préparai  les  coups  » 

Je  fis  à  la  prudence  obéir  le  counoux; 

Et  i'attendois  ce  jour  où  dans  Romefurprife  , 

Tour  me  marqn.oit  l'in'Jant  de  tenter  l'entreprife» 

Je  l'ai  fait  :  le  fuccès  a  trahi  mon  efpoir  ; 

Mais  entin  le  fuccès  n'étoit  pas  mon  devoir  ; 

Et  de  quelque  revers  que  je  foufFre  l'injure, 

Laiifons  rougir  les  Dieux,  complices  du  parjure. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
En  de  fi  grands  malheurs  je  ne  fais  que  pleurer. 
Mon  ame  à  ce  revers  n'a  pu  fe  préparer 
Tout  fembloit  dans  ces  murs  vous  livrer  la  vidoireS 
Quel  prodige  a  donc  pu  vous  en  ravir  la  gloire  ? 

T  A  T  I  U  S. 
Jamais  d'aucun  deflem  par  la  gloire  conduit. 
Tant  de  précautions  n'ont  préparé  le  fruit. 
J'alfemblois  dès  long-tems  une  nombreufe  armée , 
Qui  par  des  foins  fecrets ,  enr  divers  lieux  formée. 
Se  répand  dans  les  bois ,  où  fe  couvrant  le  jour  , 
Elle  marche  la  nuit  de  détour  en  détour. 
Je  n'ai  de  mes  foldats  réuni  les  cohortes. 
Que  lorfque  de  la  ville  ils  ont  touché  les  portes. 
Je  me  les  vois  ouvrir  à  mon  premier  fignal. 
Ce  jour  devoit  de  Rome  être  le  jour  fatal. 
Certes  ,  fi  la  valeur  n'eût  produit  un  miracle. 
Vainqueur  en  ce  palais,  j'arrivois  fans  obftacle; 
Mais  Romulus  accourt ,  attiré  par  nos  cris  i 
Et  du  péril  plutôt  furieux  quefurpris, 
Il  s'empare  du  pont ,  en  défend  le  paflage, 

B 
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Sous  la  grêle  des  traits  s'affermit  fon  courage  : 
De  quelques-uns  des  miens  les  yeux  épouvantes 
Ont  Ci  ij  voir  le  Dieu  Mars  combattre  à  fes  côtés. 
Sous  l'effort  de  fon  bras  le  plus  ferme  fuccombe  ; 
Kien  ne  peut  l'ébranler  :  tout  ce  qu'il, trappe  tombe. 
Ainil  luifeul  de  Rome  il  e(l  long-tems  l'appui , 
Et  donne  aux  fiens  le  tems  d'arriver  jufqu'à  lui. 
Dès  qu'il  voit  ^qs  foldats  voler  à  fa  défenfe  , 
C'eft  peu  de  réfifter  ,  dans  nos  rangs  il  s'élance  ; 
J'y  répandois  l'audace  ;  il  y  portel'effroi  : 
Je  le  cherchois  lui  feul  ;  il  ne  cherchoit  que  moi  : 
Et  volant  à  travers  le  fang  &  le  carnage  , 
Tous  deux  nousnous  failions  l'un  à  l'autre  un paffage. 
Je  le  joins  :  mais  le  fer  qui  fe  brife  en  mes  mains 
Me  livre  fans  défenfe  au  pouvoir  des  Romains. 
Arrêtez ,  a-t-il  dit  ;  calmez  votre  furie  , 
Soldats  de  Tatius  ,  il  y  va  de  fa  vie. 
Vous  ,  Romains ,  fufpendez  d'inutiles  exploits  : 
Il  eft  en  mon  pouvoir ,  nous  réglerons  nos  droits. 
Il  dit.  Le  combat  ceffe.  Une  Garde  Romaine 
Jufques  dans  ce  palais  par  fon  ordre  m'amène. 
Le  fort  nous  a  trompés  ,  ma  fille  ;  c'eft  à  nous 
D'oppofer  aujourd'hui  la  conftance  à  fes  coups. 
Aux  yeux  enorgueillis  de  ce  vainqueur  injufte  , 
Rendons ,  par  la  vertu ,  le  malheur  même  augufte. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Ces  haches,  ces  faifceaux  nous  annoncent  le  Roi. 

TATIUS. 
Que  l'afpeû  d'un  vainqueur  eft  terrible  pour  moi  î 


•*^ 
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SCENE     I  I  L 

HERSILIE,  SABINE,  TATIUS, 
R  O  M  U  L  U  S. 

R  O  M  U  L  U  S. 

J  E  n'abuferai  pas  ,  Seigneur  ,  de  ma  victoire: 
Mon  refpeét  à  vos  pieds  en  dépofe  la  gloire  ; 
Et  quoiqu'entre  mes  mains  le  fort  vous  ait  remig  , 
Je  m'offre  à  vos  regards  moins  en  vainqueur  qu'en 

fils. 
Je  ne  demande  point  que  Tatius  me  nomme 
Ceux  dont  la  perfidie  ofoit  lui  livrer  Rome  ; 
11  ne  tiendra  qu'à  lui  que  de  cet  attentat 
Ne  naifie  le  bonheur  de  l'un  &  l'autre  État; 
Que  ce  jour  ,  de  mes  vœux  comblant  l'impatience  a 
Ne  forme  des  deux  Rois  l'éternelle  alliance. 
Oui ,  ce  bien  que  déjà  je  devrois  polTéder  , 
Que  mes  Ambafladeurs  alloient  vous  demander. 
Ces  charmes  qu'à  vos  yeux  vous  voyez  que  j'adore. 
Vainqueur  &fuppliant,  je  les  demande  encore. 
Depuis  un  an,  Seigneur,  retenue  en  ces  lieux. 
Ils  ne  lui  montrent  point  un  Maître  impérieux  ; 
C'eft  un  Amant  foumis  qui  l'y  retient  captive , 
Qui  ne  veut  point  la  perdre  ,  &  qui  pourtant  s'en 

prive  ; 
Qui  pour  fe  rendre  heureux  ,  attendant  fes  arrêts  , 
Refpeftoit  encor  moins  fon  rang  que  fes  attraits. 
Malgré  tant  defoupirs  ,  toujours  plus  inhumaine, 
Mes  foins  n'ont  obtenu  que  colère  &  que  haine  : 
D'inflexibles  dédains  font  jufques  à  ce  jo^Tr 
Les  feuls  fruits  qu'ait  encor  recueillis  mon  amouTe 
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Mais,  prononcez  un  mot,  je  cefle  de  de'plaire. 
Mon  crime  eft  effacé  ,  li  je  fléchis  Ton  père. 
Sa  vertu  m'en  répond  ;  &  votre  aveu,  Seigneur , 
En  me  donnant  fa  main ,  va  me  donner  fon  cœur. 

T  A  T  I  U  S. 

Tupourrois  t'épargner  ces  déférences  vaines. 
Que  me  demandes-tu ,  quand  je  fuis  dans  tes  chaînes  ? 
Si  tu  crois  de  vainqueur  avoir  acquis  les  droits , 
Pourquoi  nous  consulter  ?  nous  fommes  fous  tes  loix. 
De  tesfoumiRlons  la  frivole  apparence 
Ne  m'en  laiiTe  pas  moins  fentir  ta  violence. 
Tu  me  retiens  ma  fille  ,  en  me  la  demandant  ! 
Que  puis-jè  prononcer ,  où  je  fuis  dépendant  ? 
Si  dans  fes  fentimens  Romulus  eft  iîncere  , 
Qu'il  me  laiffe  les  droits  de  Monarque  &  de  Père  ; 
Que  de  ma  fille  enfin  je  puifle  difpofer , 
Et  l'accorder  en  Maître ,  ou  bien  la  refufer. 
Confens  qu'à  mes  fujets  l'un  Se  l'autre  on  nous  rende  ; 
Je  pourrai  dans  mon  camp  recevoir  ta  demande; 
C'ert-là  que  je  verrai  11  de  ta  trahifon 
Je  dois  par  ton  hymen  prononcer  le  pardon. 

ROMULUS. 

Eh  bien  !  fi  mon  amour ,  que  je  fuis  prêt  d'en  croire  » 
Me  dépouille  aujourd'hui  des  droits  de  la  vidoire , 
Jurez-moi  donc  qu'après  cet  effort  généreux. 
Un  aveu  folemnel  couronnera  mes  feux. 

T  A  T  1  U  S. 

Non ,  je  ne  jure  rien.  Ne  crois  pas  que  ma  crainte 
D'aucun  engagement  accepte  la  contrainte. 
D'un  aveu  que  je  dois  ne  t'accorder  qu'en  Roi, 
Tu  vondrois  qu'un  ferment  me  fit  ici  la  loi  ; 
Et  m'alfranchir  au  prix  de  cette  dépendance , 
G'eft  me  rendre  à  la  fois  6c  m'ôter  ma  puiflance. 
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Mais  ,  quand  par  des  fermens  ]e  pourrois  me  lier. 
Toi  qui  fais  les  trahir ,  devrois-tu  t'y  fier  ? 

R  O  M  U  L  U  S. 

Ah  !  je  vois  trop ,  Seigneur ,  ce  qu'il  faut  que  j'efpere  : 
Ce  reproche  infultant  d'un  crime  néceffaire  , 
Ce  farouche  dédain  m'apprend  trop  qu'à  vos  yeux 
Komulus  eft  toujours  un  objet  odieux. 
Ne  l'efpérez  donc  plus  ;  ma  timide  tendrefle 
N'ira  point  en  vos  mains  hazarder  la  Princefle  ; 
Et  de  vos  fiers  refus  eiiuyant  le  danger  , 
M'expofer  à  l'horreur  d'avoir  à  m'en  venger. 
Car ,  ce  n'eft  pas  la  peur  de  perdre  ma  vengeance 
Qui  me  confeille  ici  de  prévenir  l'offenfe  : 
Vous  l'avez  déjà  vu  ;  le  deftin  des  combats 
Enchaîne  pour  jamais  la  victoire  à  mes  pas  ; 
Mille  Oracles  garants  des  volontés  fuprêmes, 
Mon  cœur  que  j 'en  crois  plus  que  les  Oraclesmêmes, 
Tout  me  dit  qu'à  mes  coups  rien  ne  doit  réfifler  : 
Nous  n'avons  qu'à  choifir  qui  nous  voulons  dompter. 
Pour  régir  l'Univers  l'ordre  du  ciel  nous  nomme  ; 
Un  rriomplie  éternel  eft  le  deftin  de  Piome  : 
Et  nous  devons  toujours  compter  dans  nos  projets 
Les  Dieux  pour  alliés ,  61  les  Rois  pour  fujets. 

T  A  T  I  U  S. 

Arrête  ;  que  te  fert  d'étaler  ces  miracles? 
Nous  avons  comme  toi  nos  Dieux  &  nos  Oracles. 
Ils  nous  ont  afluré  tout  ce  qui  t'eft  promis  ; 
L'Empire  où  tu  prétends  en  nos  mains  eft  rem.is  ; 
Et  s'il  faut  que  l'effet  aux  promeiles  réponde , 
Nos  loix  doivent  atteindre  aux  limites  du  monde. 
Notre  lort  fur  le  tien  peut  encor  l'emporter  : 
Et  jufques  dans  tes  fers  ,  j'ofe  n'en  pas  douter. 

R  O  M  U  L  U  S. 

De  nos  deftins  préfens ,  du  moins  la  diff'érence 
Ne  nous  doit  pas  laifler  la  même  confiance. 


30  KOMULUS, 

Mais,  laiflbns-là  ,  Seigneur,  des  dircoarsfbperffust 
Il  n'efl  qu'un  intérêt  ici  pour  Ronvalus. 
Vous  voyez  à  quel  point  votre  fille  m'eft  chère  ; 
Je  mettois  mon  bonheur  à  l'obtenir  d'un  père  ; 
Mon  refped  vous  faifoit  l'arbitre  de  mes  feux. 
Mais  enfin  ,  au  défaut  d'un  aveu  généreux  , 
J'uferai  de  mes  droits  ;  &,  maître  de  Tes  charmess 
Je  faurai  m'afiurer  le  prix  de  tant  de  larmes. 
Mon  triomphe  fera  Ton  hymen  ;  & ,  du  moins , 
Les  yeux  mêmes  d'un  père  en  feront  les  témoins. 

T  A  T  I  U  S. 

A  ce  rpeflacle  en  vain  tu  voudrois  me  contraindre  t 
Puifqu'elle  peut  mourir ,  mes  yeux  n'ont  rien  à  crain- 
dre. 

R  O  M  U  L  U  S. 
Puifqu'elle  peut  mourir  !    L'ofez-vous  prononcer? 
Un  père  fans  horreur  a-t-il  pu  le  penfer  ? 
T  A  T  I  U  S. 

Ce  n'efl:  pas  fans  horreur  aufll  que  je  le  penfe  ; 
Mais  enfin,  contre  toi  c'ell  fa  feule  défenfe  : 
Et  du  rang  dont  elle  eft  ,  du  fang  dont  elle  fort  > 
L'affront  que  tu  lui  fais  eft  l'arrêt  de  fa  mort. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Votre  attente  ,  Seigneur,  ne  fera  pas  trompée. 
D'une  indigne  contrainte  autant  que  vous  frappée.». 

R  O  M  U  L  U  S. 
Ah  !  cruels  ,  arrêtez.  Vous  me  glacez  d'effroi. 
Quoi!  vouloir  expirer  plutôt  que  d'être  à  moi! 
Hélas  !  de  tant  d'amour  effet  trop  déplorable! 
Je  fuis  donc  à  vos  yeux  un  monftre  déteftable  ? 
Un  hymen  qui  vous  met  mon  diadème  au  front  ,. 
Eft  le  dernier  fupplice  ,  &  le  dernier  affront? 

(  A  Tatius.  )    ' 
Ceft  vous  qui  la  rendez  encor  plus  inhumaiDe* 
Vos  fuperbes  mépris  ont  redoublé  fa  hain.e» 


TRAGÉDIE.  31 

Jufqu'ici  m'épargnanc  ce  farouche  tranfport , 

Kl  le  ne  m'a  voit  point  menacé  de  fa  mort  ; 

Ses  de'ciains  n'alloient  point  jufqu'à  la  barbarie  ; 

£t  vous  avez  changé  fa  colère  en  furie. 

JEh  bien!  votre  vainqueur  embraffe  vos  genoux. 

A'"  nom  des  Dieux,  prenez  desfentiraensplus  doux; 

K  e  céfc-rpérez  pas  un  Amant  qui ,  peut-être  , 

Dr  {ç>  fureurs  bientôt  ne  feroit  plus  le  maître. 

C-^tte  aufiere  vertu  n'eil  que  férocité. 

Prenez  d'autres  confeils  de  la  néceffité. 

Lorfque  nocre  bonheur  peut  être  •. otre  ouvrage, 

Vo'jlez-vons  ne  caufer  que  défefpoir,  que  rage? 

Songez-y  bien ,  Seigneur  ;  je  vous  laiiTe  tous  deux  : 

î\  ons  ferons  tous  par  vous  heureux  ou  malheureux. 


SCENE     IV. 

TATIUS,    HERSILIE, 
LES  GARDES. 

TATIUS. 

xVl  A  fille  ,  pour  braver  le  fort  qui  nous  outrage  , 
Je  n'ai  qu'en  frémiflant  compté  fur  ton  courage  : 
Mais ,  nés  pour  impofer ,  non  pour  fuivre  des  loix. 
Quoi  qu'il  en  coûte  ,  il  faut  vivre  &  mourir  en  Kois. 
Oui ,  duiTai-ie  éprouver  toute  fa  tyrannie  , 
D'un  triomphe  infolent  fubir  l'ignominie, 
Tout  ce  barbare  orgueil  ne  peut  m'humilier  : 
Mon  cœur  fait  tout  fouffrir ,  &;  ne  fait  point  plier. 

LE  CHEF  DES  GARDES,  à  Tatius. 

Non,  Seigneur,  tout  captifque  vous paroifTez  être ^ 
Le  ciel  de  votre  fort  vous  laifle  encor  le  maitre. 
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T  A  T  I  U  S. 

Comment  ? 

LE  CHEF  DES  GARDES. 

A  vous  fervir  ces  Gardes  font  tout  prêts» 
Commandez  ;  comptez-nous  au  rang  de  vos  fujets» 
Ce  fecoi'.rs  imprévu  n'a  rien  qui  vous  étonne  ; 
Vous  pénétrez  aflez  quelle  main  vous  le  donne  ; 
Ceux  qui  vous  ont  fervi ,  vous  ferviront  toujours. 
Mettez  en  fiîreté  votre  gloire  &  vos  jours. 
Que  prêt  à  vo':s  venger  votre  camp  vous  revoie  i 
Venez-y  reporter  &  l'audace  &  la  joie. 
Votre  Hlle  ,  Seigneur ,  ne  fuivra  point  vos  pas. 
Des  yeux  trop  furveillans  ne  le  permettent  pas  ; 
IWais ,  loin  qu'aucun  d anger  dans  ces  lieux  la  regarde^ 
L'amour  même  du  Prince  eft  ia  fidelle  garde  ; 
Et  quoi  qu'il  ofe  enfin  ,  contre  le  raviiïeur  , 
Elle  aura  le  fecours  de  plus  d'un  défenfeur. 

T  A  T  I  U  S. 

Adieu ,  ma  fille. 

(  Aux  Gardes  ) 
Allons. 
LECHEF  DESGARDES, ^  HerfiUe, 
J'ofe  plus  croire  encore  a 
Madame:  l'ennemi  que  votre  cœur  abhorre  , 
L'odieux  Romulus  n'eft  pas  loin  d'expirer. 

HERSILIE. 

Qu'entends-je  !  il  va  périr  !  Ciel  !  daigne  m'infpiresr. 


Fin  du  fécond  Aâle^ 
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ACTE     III. 

oa— —ggai—B— —— —■—1^— aa» 

SCENE    PREMIERE. 
ROMULUS,PROCULUS> 
R  O  M  U  L  U  s  ,  tenant  un  billet. 

On  ,  non  ,  loin  que  du  R.oî  la  fuite  m'inquiette> 
J'ai  même  défendu  qu'on  croublàt  fa  retraite. 
Qu'il  retourne  dans  Cure  ,  &  qu'il  laifie  en  repos 
T>QS  lieux  où  fa  préfence  auroit  aigri  mes  maux. 
Peur-être  ,  mieux  inftruit  par  fon  expérience  > 
Perdra-t-il  déformais  l'efpoirde  la  vengeance  î 
Et  qu'après  un  courroux  vainement  écouté , 
Il  fe  lailfera  vaincre  à  lanécefllté. 
Mais ,  ami ,  ce  qui  feul  allume  ma  coîere , 
Ceft  de  la  trahifon  l'audace  téméraire. 
Ce  billet  inconnu  remis  entre  mes  mains  , 
D'un  complot  facrilége  accufe  les  Romains» 
Toi-même  tu  l'as  lu,  qu'ici  la  perfidie 
Eft  prête  d'éclater  aux  dépens  de  ma  vie. 
Se  peut-il  que,  par  moi  comblés  de  tant  d'honneurs>. 
L'ingratitude  encor  me  refufe  leurs  cœurs  ! 
Et  lorfque  fur  leurs  pas  j'ai  fixé  la  viétoire  , 
Les  traîtres  veulent-ils  me  punir  de  leur  gloire î 

PROCULUS. 

S'il  eft  ici ,  Seigneur  ,  de  perfides  fujets  , 
Il  en  eil  que  le  ciel  oppofe  à  leurs  projets»^ 
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Il  en  eft,  comme  moi,  de  qui  l'ardeur  fîdelTe 
Aux  dépens  de  leur  fang  vous  prouvera  Ton  zèle» 
Si  vous  daignez  tou'onrs  vous  her  à  ma  Foi , 
Si  vos  bienfaits  conftans  vous  répondent  de  moi  ^ 
Recevez  de  ma  main  ces  amis  intrépides  , 
Dont  l'afpeâ:  devant  vous  fera  fuii-  les  perfides  : 
Et  que  de  tous  vos  pas  compagnons  affidus... 
R  O  M  U  L  U  S. 

Je  rendsgrace  à  tes  foins  ;  mais  crois-moi ,  ProculuSa, 
Je  dois  de  leurs  complots  braver  la  violence , 
Et  je  ne  veux  contr'eux  que  ma  feule  préfence. 
Tel  qui  croit  pour  ce  coup  être  fur  de  fa  main  , 
Lafentiroit  tremblante  en  approchant  mon  fein  t 
Et  du  moindre  regard  déconcertant  fon  crime  , 
Du  fer  de  l'aflaflln,  j'enferois  ma  vidiine. 

PROCULUS. 

Cette  fiere  alFurance  ,  &  cet  afpedb  divin 

Ne  vous  défendroient  pas  contre  un  ferme  aflaflîn-». 

Rome  en  peut  enfanter.  Ce  peuple  eft  votre  ouvrages 

Vous  avez  corrigé  leur  farouche  courage  : 

Mais ,  avant  que  fous  vous  on  les  vit  triomphans  j, 

Ils  étoient  à  la  fois  généreux  &  médians  : 

Leur  intrépidité  fut  injulle  &  cruelle, 

A  leurs  premières  mœurs  le  repos  les  rappelle  ;. 

La  vidtoire  pour  eux  doit  tenir  lieu  des  loix  :. 

Pour  les  fauver  du  crime  ,  il  leur  feut  des  exploits* 

Allez  ;  &  banniffant  l'amour  qui  nous  arrête  , 

Conduirez  les  Romains  de  conquête  en  conquête  ; 

Occupez-les. à  vaincre  :  &  loin  de  confpirer , 

Comme  le  Dieu  de  Rome ,  ils  vont  vous  adorer. 

R  Q  M  U  L  U  S. 

Quoi!  toujours  à  tes  yeux  ma  flamme  inexcufable..,» 

PROCULUS. 

Seigneur  >  c'eft  de  vos  ma;ux  la.fource  déplora-blej 
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Car,  à  quoifongeons-nous  d'accufer  les  Romains? 
Si  l'on  trame  en  ces  lieux  de  perfides  defleins  , 
Tv'en  accufeZ)  Seigneur ,  que  la  riere  Herfilie. 
Par  vous  depuis  long-tems  fa  haine  enorgueillie  , 
Souveraine  en  ces  lieux  ,  s'y  faifoit  obéir  ; 
Et  vous  l'enhardifTiez  vous-même  à  vous  trahir. 
De  tant  de  vains  refpedts  l'imprudente  confiance 
I\' e  vous  en  promettoit  que  cette  récompenfe. 
A  fauver  Tatius  quel  autre  eût  réufli  ? 
Elle-même  eût  pu  fuir  ;  &  ne  demeure  ici 
Que  poui-  y  confommer  l'entreprife  inh'delle  ; 
Car  dès  que  l'on  confpire  ,  on  confpire  pour  elle  i 
Et  hâtant  fes  complots,  contre  vous  préparés. 
Elle  (eule  eft  ici  le  Chef  des  conjurés. 
Kenvoyez-la,  Seigneur. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Je  devrois  m'y  contraindre  s 
Mais ,  Proculus ,  mon  coeur  l'aime  trop  pour  la 

craindre  ; 
Et  dût  par  mon  trépas  éclater  fon  courroux. 
Je  redoute  fa  haine ,  &  ne  crains  pas  Ces  coups,^ 
En  ces  lieux  dans  l'inftant  l'mgrate  va  fe  rendre» 
Je  l'ai  fait  avertir  que  j'y  venois  l'attendre. 
Ce  funefte  billet  fuffit  pour  l'étonner  :  - 
Son  trouble  m'apprendra  s'il  la  faut  foupçonner» 
Elle  vient  ;  laifïe-nous. 
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ROMULUS 
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SCENE     II. 

ROMULUS,  HERSILIE,  SABINE. 

H  E  R  S  I  L  I  E  ,  a  part. 

1  L  faut  encor  me  taire. 
De  ce  billet,  fur-tout,  cachons-lui  le  myftere  t 
Qu'il  ignore  toujours  qu'il  me  doit  cet  avis. 

ROMULUS. 

Madame  ,  vos  delTeins  ont  été'  bien  fervis. 
D'un  père  malheureux  vous  plaigniez  l'efclavaget 
Et  Ton  éloignement ,  fans  doute ,  eft  votre  ouvrage* 
Je  ne  m'en  plaindrai  point  ;  &  pour  fa  fureté , 
Vous  m'avez  pu  trahir  fans  infidélité. 
Je  m'étonne  plutôt  que  vous  croyant  efclave 
Dans  ia  Cour  d'un  Amant  que  votre  haine  brave  g, 
Cherchant  plus  mes  malheurs  que  votre  liberté  y 
Po'jr  fortir  de  mes  mains  vous  n'ayez  tour  tenté». 
Mais  étoit-ce  trop  peu  pour  la  tiere  Herlilie  ? 
Madame  ,  fal!oit-il  attenter  à  ma  vie  ? 
Et  dans  vos  vœux  cruels  à  me  perdre  attachés 
PalTer  tous  les  excès  que  vous  me  reprochez  ? 

HERSILIE 
De  quoi  m'accufes-tu  ? 

ROMULUS,  Jui  donnant  le  hiîlet, 
Lifez,  lifez,  Madame. 

HERSILIE. 

Je  vois  qu'on  t'avertit  d'une  perfide  trame. 

On  en  veut  à  tes  jours  Ef>-ce  à  moi  d'en  trembleii" 

Pourquoi  de  ce  péril  penfes-turae  troubler? 

(  ^  part.  ) 
Tu  n'en  frémis  que  trop ,  nialheureufe  PrinceiTe, 
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R  O  M  U  L  U  S. 

Je  fais  trop  qu'Herfilie  à  ma  mort  s'intéreiTe  ; 
Qu'aux  dépens  de  mes  jours  Ton  inflexible  cœur 
Brûle  de  s'affranchir  d'une  odieufe  ardeur  : 
Mais  ,  Madame  ,  étoit-il  d'une  ame  magnanime 
De  choifir  mes  fuietspour  frapper  la  vidiine  ? 
D'employer  de  vos  yeux  les  dangereux  appas» 
Pour  armer  contre  moi  de  parricides  bras  ? 
Eh  !  qu'étoit-il  befoin  d'armer  la  perfidie  ? 
Wétes-vous  pas  toujours  maitreffe  de  ma  vie  ? 
Prêt  à  fabir  l'arrêt ,  je  vous  ouvre  mon  fein. 
Pour  me  perdre  il  ne  faut  que  votre  feule  main  : 
Je  ne  fais  contre  vous  employer  de  défenfe , 
Que  cette  même  ardeur  qui  vous  tient  lieu  d'offenfe* 
Si ,  toujours  obftinée  en  vos  premiers  mépris  , 
Vous  croyez  à  mes  feux  ne  devoir  que  ce  prix  ; 
Si  mes  ardens  foupirs  ,  li  les  plus  tendres  larmes  9. 
Si  mon  amour  nourri  de  troubles  &  d'allarmes , 
Toujours  refpedtuejx  jufques  dans  fa  fureur. 
De  mon  crime  n'a  pu  diminuer  l'horreur, 
La  vidlime  à  vos  coups  ne  s'eft  point  échappée  : 
Frappez;  voilà  mon  cœur,  &  voici  mon  épée...M. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Arrête  ,  Romulus  ,  tu  ne  me  connois  pas. 
Non  ,  mon  cœur  n'efir  point  fait  pour  de  tels  atten- 
tat s  .. 
Te  fied-t-il  d'ignorer  qu'une  ame  magnanime 
Ne  fait  point  fe  venger  du  crime  par  le  crime  ? 
Pourquoi  m'accufes-tu  ?  Puis-je  te  pardonner 
De  prétendre  à  me  plaire  &  de  me  foupçonner  ? 
Et  que  d'un  lâche  amour  ton  ame  polTédêe , 
Conçoive  encor  de  moi  cette  outrageante  idée  ? 
Non  ,  ce  n'eft ,  Romulus  ,  qu'au  fein  de  tes  fujetî 
Que  peuvent  s'enfanter  ces  perhdes  projets. 
Élevés  dans  les  fers  ou  dans  le  brigandage  ,, 
Ils  ont  des  trahifons  fait  kur  apprentiiiàge  ^ 


5§  ROMULUS, 

A  ces  cœurs  criminels  commettant  tes  deftîns^ 
Tu  t'es  environné  toi-même  d'allaflins. 
Tu  croyois  que  marqués  du  fceau  de  la  viétoire  , 
Ils  ne  refpiroient  plus  que  l'honneur  &  la  gloire  ; 
Mais  ,  tu  dois  les  connoitre  à  ces  lâches  complots  s. 
Tous  les  Romains  encor  ne  font  pas  des  héros. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Madame  ,  fi  je  n'ai  que  mes  fujets  à  craindre  , 
Les  Dieux  les  confondront  ;  mon  fort  n'eft  pointa 

plaindre. 
A  de  fi  noirs  projets  tout  le  ciel  oppofe.  ».. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Crois-tu  le  ciel  fi  jufte?  il  t'a  favorife  ; 
Il  nous  a  de  tes  fers  laifie  fubir  l'outrage  ; 
Il  a  contre  mon  père  exaucé  ton  courage  ; 
Et  de  ma  liberté  me  plaignant  la  douceur  , 
11  me  retient  toujours  aux  mains  d'un  ravifleur. 
Car  y  de  quel  autre  nom  veux-tu  que  je  t'appelle  ? 
Quand  tu  peux  réparer  une  injure  mortelle  , 
Quand  par  ce  noble  effort  tu  peux  te  fignaler  > 
lu  te  fais  un  plaiiir  de  la  renouveller. 
Tu  veux  être  un  héros  ;  tu  te  vantes  d'en  faire; 
Mais  en  connois-tu  bien  Taugurte  caradere  ? 
Sais-tu  que  ce  grand  nom  demande  dans  un  cœur 
Des  vertus  au-deflus  même  de  la  valeur; 
La  magnanimité  ,  la  noble  confiance  ? 
Oui ,  fi  de  Tatius  tu  cherchois  l'alliance  , 
Pour  vaincre  fon  courroux  enfemble  &  mes  dédainsj. 
Généreux  »  il  Falloit  me  remettre  en  fes  mains  ; 
De  ton  crime  effacer  jufqu'à  la  moindre  trace  ,, 
Et  lui  faire  l'honneur  d'en  attendre  ta  grâce. 
Voilà  d'un  vrai  héros  les  dignes  mouvemens» 

R  O  M  U  L  U  S. 

Oui  ;  mais  vous  ignorez  les  frayeurs  des  amans. 
J'ai  tremblé  de  vous  perdre  ;  &c  l'extrême  tendreflè' 
Ne  fait  point  hazarder  l'objet  qui  l'intérefle,- 
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J*ai  d'un  père  irrité  craint  le  dépit  fatal. 
J'ai  craint  fur  votre  coeur  le  pouvoir  d'un  rival  ; 
Car  enfin,  ce  n'ell:  pas  la  feule  indiflFérence, 
Qui  de  votre  tîerté  tait  la  perfévérance. 
C'ert  par  un  autre  amour  que  le  mien  eft  trahi  ; 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs  ,  je  ferais  moins  haï. 
Non,  vousneme  fuiriez  que  pour  en  fuivreun  autre» 
Devois-je  ,  en  immolant  ma  tendrefle  à  la  vôtre  , 
Moi-même  ,  contre  moi  fervant  votre  rigueur , 
Vous  mettre  en  liberté  de  me  percer  le  cœur  ; 
M'expofer  à  vous  voir,  avec  l'aveu  d'un  pere^ 
Dans  les  bras  d'un  rival  défier  ma  colère  ? 
J'en  frémis  :  mais  endn  ,  ii  cet  hymen  affreux 
Au  dernier  défefpoir  eut  condamné  mes  feux  , 
Quel  déluge  de  fan? ,  quel  horrible  carnage 
De  ma  flamme  trahie  eiàt  expié  l'outrage! 
Tout  ce  qui  vous  ell:  cher  eut  tombé  fous  mes  coups  |, 
Vous  m'auriez  vu  percer  &  le  père  &  l'époux  i 
A  peine  en  ma  fureur  refpeéter  ce  que  j'aime  ; 
Ne  vousfauver  de  moi  qu'en  me  frappant  moi-même^ 
Mais  du  moins  en  mourant ,  jouir  de  vos  regrets ,, 
Et  m' applaudir  des  maux  que  je  vous  aurais  faits.. 


^Vfc^j^'^ô 
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SCENE     III. 

HERSILIE,   ROMULUS, 
T  U  L  L  U  S. 


Vi 


T  U  L  L  U  S. 


E  N  E  z  ,  venez ,  Seigneur  ;  le  péril ,  le  teme 
preffe. 

Des  Sabins  étonnés  lafoudaine  allégrede. 
Nous  a  dit  qu'en  Ton  camp  Tatius  eft  rentré. 
Par  des  cris  menaçans  Ton  retour  célébré 
A  de  vos  légions  irrité  le  courage. 
Tatius  pénétré  de  douleur  &  de  rage 
De  vous  avoir  tantôt  attaqué  vainement. 
Enflamme  les  guerriers  de  fon  reilêntiment. 
Prêts  à  fondre  fur  nous ,  leurs  armes  étincelent  i 
Et  le  fer  à  la  main ,  vos  foldats  vous  appellent. 

ROMULUS. 

Vous  le  voyez  ,  Madame  ,  il  faut  vous  conquérir  % 
Le  fort  va  prononcer  :  je  vais  vaincre  ou  périr. 

HERSILIE. 

Quoi!  barbare!... 

ROMULUS. 

Je  cours  où  m'appelle  la  gloire. 
Qu'un  feul  jour  foit  deux  fois  marqué  par  la  vidoire» 
Madame  ,  cet  amour  tant  prouvé  par  mes  pleurs^ 
Je  vais  vous  le  prouver  encor  par  mes  fureurs» 


TRAGÉDIE. 

SCENE    IV. 

H  E  R  S  I  L  I  E ,   SABINE. 

HERSI  L  I  E. 

c 

O  A  B I N  E  5  conçois-tu  combien  je  fuis  à  plaindre  ? 
Aurai-je  donc  touiours  tous  les  malheurs  à  craindre! 
Faut-il  par  mes  frayeurs  compter  tous  les  inftans  : 
Et  mourir  tant  de  fois  fous  les  coups  que  j'attends! 

SABINE. 

Qui  pourroit  de  vos  maux  calmer  la  violence  ? 
De  mes  foililes  confeils  je  connois  l'impuiflànce  9 
Madame  ;  &  je  ne  puis  fous  de  fi  rudes  coups 
Que  fentir  vos  douleurs  &.  pleurer  avec  vous. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 
Vois  jufqu'où  des  amans  va  l'ardeur  infenfée  : 
Admire  où  mon  amour  attaciie  ma  penfée. 
Au  milieu  des  maiheurs  prêts  à  fondre  fur  moi , 
Quand  dès  ce  même  jour ,  mon  cœur  glacé  d'effroi^ 
D'un  père  ou  d'un  amant  voit  la  perte  certaine  , 
L'injure  d'un  ingrat  met  le  comble  à  ma  peine. 
Sur  cet  avis  fecret  que  je  lui  fais  donner , 
C'efl:  moi  feule  ,  c'eil  moi  qu'il  ofe  foupçonner  ! 
O  ciel  !  que  j'ai  fouif-^rt  de  l'erreur  qui  l'abufe  ! 
C'eft  moi  qui  l'avertis ,  &  c'eft  moi  qu'il  accufe  ! 
De  quels  traits  ce  reproche  a-t-il  percé  mon  cœur  I 
Tu  n'en  faurois,  Sabine,  imaginer  l'horreur. 
Je  me  trouvois  cruelle  ,  en  écoutant  fa  plainte  » 
D'avoir  à  fes  regards  fi  bien  caché  ma  feinte  , 
Qu'il  put  me  foupçonner  de  vouloir  fon  trépas. 
Dans  ce  trouble  mortel  >  je  ne  le  celé  pas , 
Prête  plus  d'une  fois  à  me  trahir  moi-même  , 
Mon  fecret  m'échappoit  ;  j'allois  dire  que  j'aime^ 
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Et  f]  je  n'ai  rien  dit ,  par  ce  pénible  effort , 
Sabine ,  j'ai  plus  fait  que  me  donner  la  mort. 

SABINE. 

Corpbien  ai-je  admiré  ce  généreux  filence  ! 
Je  n'en  attendois  pas  l'héroïque  conftance  ; 
Car  >  après  cet  avis  que  le  foin  de  fes  jours. ... 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Eh!  lui  pouvois-je,  hélas!  refufer  ce  fecours ? 
Quand  on  jure  fa  mort ,  quand  on  veut  qu'il  périffej 
C'efi  à  moi  qu'on  en  croit  faire  le  facritîce  ! 
On  m'annonce  le  coup  dont  il  doit  expirer , 
Comme  le  feuî  bonheur  où  je  puifTe  afpirer! 
Cette  haine  apparente  où  je  me  fuis  forcée , 
Ce  reproche  éternel  de  ma  gloire  offenfée, 
Ivî'attiroient  malgré  moi  ce  facrilége  appui  ; 
Et  j'aiguifois  le  fer  qu'on  a  levé  fur  lui. 
Devois-je  en  ce  péril  négliger  ce  que  j'aime  ? 
Sabine  ,  c'eut  été  l'aiTaffiner  moi-même. 
Peut-èae  que  ce  jour  va  décider  mon  fort. 
De  mon  père  vaincu  s'il  éclaire  la  mort  » 
Tu  verras  dans  l'inftant  fa  fille  infortunée  , 
Compagne  de  Ton  ombi  e  &  de  fa  deflinée  : 
Mais  toi ,  de  mon  amant ,  car  j'ofe  le  prévoir  , 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  calme  le  défefpoir. 
Dis-lui  que  je  l'aimois  ;  &  que  toute  ma  peine 
Étoit ,  en  l'adorant ,  de  lui  devoir  ma  haine  : 
Que  je  me  fuis  fauvée  ,  en  m'arrachant  le  jour  y 
Des  confeils  dangereux  que  m'eût  donnés  ramouir. 

SABINE. 
Tullus  paroît. 
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SCENE      V. 
HERSILIE,  SABINE,  TULLUS. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 


H  bien  !  que  venez-vous  ra'apprendre  ? 

T  U  L  L  U  S. 
Ce  que ,  fans  en  frémir ,  vous  ne  pourrez  entendre* 

HERSILIE. 
Ciel! 

T  U  L  L  U  S. 
Déjà  la  Difcorde  avoir  du  choc  fatal 
Donné  dans  les  deux  camps  i'eliroyable  fignaî; 
Déjà  pieuvoient  les  naits  ;  déjà  de  fang  trempées 
Étinceloient  par-to  n  les  cruelles  épées  : 
Un  plus  aifreux  fpeftacle  a  frappé  nos  regards. 
Le  trouble  dans  les  yeux  ,  &  les  cheveux  cpars. 
Les  femmes  des  Romains  de  fureur  enflammées» 
Accourent  fe  jetter  entre  les  deux  armées. 
Leur  furie  intrépide  offre  au  glaive  inhumain 
Leurs  enfans  effrayés,  renverfés  fur  leur  fein. 
Nousfommesà  la  fois  Babines  &  Romaines, 
Difent-elles  ;  fur  nous  affouviffez  vos  haines  ; 
Et  venez  maiTacrer  entre  nos  bras  fanglans. 
Vous,  Sabins,  vos  neveux;  vous,  Romains,  vos 

enfans. 
Sans  refpefter  les  noms  &  de  fille  &  de  femme  > 
Par  pitié ,  de  nos  jours  ofez  trancher  la  tranie  ; 
Plus  heureufes  cent  fois  d'expirer  fous  vos  coups  » 
Que  de  voir  égorger  le  père  par  l'époux. 
A  ces  clameurs  fuccede  un  iiience  ftupide. 
Nous  défavouonstous  ce  combat  parricide. 
Immobiles  d'horreur ,  de  frayeur  éperdus, 
1\QS  coups  prêts  à,  lombtir  deaieurent  fufpendus» 
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H  E  R  S  I  L  î  E. 

Des  deux  peuples  ainfi  la  haine  eft  aflbupie  1 

T  U  L  L  U  S. 

CeiTez,  ditTatius,  cette  bataille  impie. 
Ces  femmes  font  tomber  ies  armes  de  vos  mains  : 
Et  déjà  mes  foldats  font  devenus  Romains. 
Mais ,  du  moins,  Romulus  à  fa  gloire  Hdeîe  , 
Voudra  bien  avec  moi  terminer  la  querelle. 
Sans  prodiguer  pour  eux  tant  de  fang  étranger , 
C'eftaimi  que  les  Roisdevroient  feulsfe  venger; 
Et  cherchant  fans  fecours  une  vidoire  pure , 
Eux-mêmes  fe  futfire  à  venger  leur  injure. 
Romulus  elt  jaloux  d'un  exemple  fi  grand. 
Chacun  de  ce  traité  frémit  en  l'admirant. 
Les  deux  peuples  amis  s'embraffent ,  s'attendri{rent> 
S'appellent  en  pleurant  des  noms  qui  les  unifient  : 
Tandis  que  du  combat  on  va  voir  les  deux  Rois 
Sur  les  autels  des  Dieux  fe  prefcrire  les  loix. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

O  fuccès  qui  me  tue  !  accord  impitoyable  ! 
Dieux  !  ce  traité  funefte  eft-il  irrévocable  ? 
A  qui  m'adrelTerai-je  ?  où  dois-je  recourir  ? 

(  A  Sabine.  ) 

Viens  ;  &  voyons  enfin  s'il  faut  vivre  ou  mourir. 

Fin  du  troifieme  A6ie* 


'^ 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE. 
PR0CULU5,MURENA, 

On  apporte  un  Autel  dans  leFuluis. 

P  R  O  C  U  L  U  S. 

V^  u  I ,  Romulus  ici  t'ordonne  de  l'attendre  ; 
Avec  fon  ennemi  lui-même  va  s'y  rendre  ; 
Et  c'eft  à  cet  autel  que  ,  pleins  de  leur  fureur , 
Les  Rois  de  leur  combat  vont  confacrer  l'horreur, 
A  la  face  des  Dieux  6c  de  leurs  peuples  mêmes. 
Ils  vont  nous  déclarer  leurs  voloiités  fuprêmes  ; 
De  la  Religion  ils  emprnnfrent  l'éclat. 
Pour  régler  en  tes  mains  les  fuites  du  combat. 
Plaife  aux  Dieux,  Murena,  que  ce  jour  foitfunefte 
Au  fuperbe  rival  que  mon  amour  détefte  ; 
Et  qu'au  lieu  d'un  tyran  ,  fe  choiiiflant  un  Roi , 
Le  peuple  &  ie  Sénat  fe  déclarent  pour  moi. 
Heureux  >  ii  revêtu  de  la  pourpre  Romaine, 
Offrant  avec  mes  vœux  la  giancteur  fouveraine  , 
Je  puis  enfin  ,  pour  prix  des  fervices  rendus  , 
Demander  Herfilie  à  l'heureux  Tarius  ! 
J'ai  lieu  de  l'efpérer  ;  mais  enfin  s'il  fuccombe  y 
Ne  crois  pas  qu'avec  lui  mon  efpérance  tombe. 
Romulus  de  mes  coups  ne  fe  fauvera  pas  : 
Et  ce  jour  confondra  fa  gloire  ôc  fon  trépas. 


4^  ROMULUS, 

Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  Ton  fecours  propice  > 
Au  bois  facré  de  Mars  j'apprête  un  facrirîce  : 
Le  Pi  iiKX  ira  l'offrir  ;  & ,  fans  doute  ,  à  mes  foins 
Î!  remettra  l'honneur  d'en  choUir  les  te'moins. 
C'en  ell  affez ,  crois-en  le  tranfport  qui  m'anime  ; 
Lui  feul  du  facriHce  il  fera  la  vidlime. 

MU  R  E  N  A. 

PuifTent  bientôt  mes  yeux  en  être  délivrés! 
C'eft  à  toi  d'affermir  le  bras  des  conjurés. 
Qu'ils  frappent  le  tyran  ;  que  rien  ne  les  retienne  ; 
Égale ,  s'il  fe  peut ,  leur  fureur  à  la  mienne  : 
Car  tu  fais ,  Proculus,  avec  quel  défefpoir 
Je  le  vois  toujours  prêt  d'ufurper  mon  pouvoir  ; 
Que  ,  fans  mettre  de  borne  aux  droits  du  diadème. 
Il  prétend  à  fon  trône  affervir  l'autel  même  ; 
Que  l'impie  à  fon  rang  fubordonnant  le  mien  , 
De  miniftre  des  Dieux ,  m'ofe  faire  le  fien. 
Qu'il  périffe  ,  fa  mort  ne  peut  être  trop  prompte  ; 
Ce  tyran  déformais  ne  vit  qu'a  notre  honte. 
Dans  l'horreur  du  combat  tantôt  ne  pouviez-vous...» 

PROCULUS. 

J'ai  pu  plus  d'une  fois  le  percer  de  mes  coups: 
Mais  )  je  te  l'avouerai  y  fa  valeur  incroyable 
Me  le  rendoit  alors  fi  grand  ,  fi  refpedrable. . . . 
Tu  l'aurois  pris  pour  Mars  dans  fa  noble  fureur. 
Soit  admiration  ,  foit  remords,  foit  terreur, 
A  mes  yeux  éblouis  ce  héros  intrépide 
A  femblé  tout  couvert  de  l'immortelle  Égide; 
Et  fufpendant  le  coup  dont  il  doit  expirer. 
Mon  courage  étonné  n'a  fu  que  l'admirer. 

MU  R  E  N  A. 

Vain  mouvement  d'un  cœur  peu  maître  de  lui-même. 
Et  qui  mérite  bien  de  perdre  ce  qu'il  aime  J 
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Quand  tu  peux  immoler  un  rival  fans  danger. 

Tu  JaiHes  échapper  le  tenais  de  t'en  vengeH 

Ah  !  lorfqu'à  de  grands  coups  notre  cœur  s'intérefTe, 

Ces  troubles  incertains  ne  fonfqu'une  foiblefle. 

Bien  ne  doit  un  inftant  diftraire  nos  Irureurs; 

Une  volonté  pleine  ef>  le  don  des  grands  cœurs  : 

^t  cette  fermeté ,  ce  courage  fupréme 

Peut  feul  anoblir  tout ,  &  j  ufqu'au  crime  même. 

PROC  UL  U  S. 

Excufe ,  Murena  ,  ce  rerpeéV  fouverain 
Qu'imprime  la  valeur  dans  Vame  d'un  Romain. 
Je  reparerai  bien  ce  moment  de  furprife. 
Rien  ne  peut  déformais  reculer  l'entreprife  • 
Et  je  veux  que  cent  bras  le  frappant  à  la  fois... 
Mais  on  vient.  Prends  ta  place  :  écoute  les  deux  Rois. 


'^^^  #i  4.A 
^^^  ^m   ^'^> 
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SCENE    II.     . 

EOMULUS     ,     TATIUS, 
PROCULUS,MURENA. 

Troufe  de  Romains  ,    Troupe  de  Sabms: 
R  O  M  U  L  U  S. 


s  NviNCiBL-HS  Romains  ,  dont  les  armes  fidelles 
Ont  venffé  jurqu'ici  nos  comniunes  querelles , 
Compagnons  de  ma  gloire  &  fon  plus  terme  appm. 
Soyez-en  feulement  les  témoms  aujourd  hm. 
Depuis  que  pour  la  paix  ,  des  époufestrop  chères 
Ont  leclamé  les  noms  de  maris  &  de  pères , 
Vous  ne  pouvez  combattre  ;  6c  les  nœuds  les  plus 

doux ,  ,     . 

Hors  Tatius  &  moi ,  nous  ont  reums  tous. 
Ce  Prince  àc  Ta  tiile  a  pleure  l'efclavage  ; 
Ceft  de  moi  qu'il  attend  raifon  de  cet  outrage. 
Je  vais  le  fatistkire  ;  &  fur  ce  faint  Autel 
J'en  prononce  à  vos  yeux  le  ferment  loleninel. 
Je  connois  mes  defiins  ;  mon  père  &  la  viitoire 
De  ce  nouveau  combat  me  refervent  la  gloire  ; 
Mais,  li  le  fang  des  Dieux,  les  oracles,  mon  cœur 
Abufoient  mon  efpoir  d'un  augure  trompeur , 
LalTe  de  m'obéir ,  fi  la  viftoire  change  , 
Si  ie  fuccombe  enfin ,  je  défends  qu'on  me  venge. 
Puiffe  àt^  Immortels  l'éternelle  rigueur 
Perdre  les  ennemis  de  mon  heureux  vainqueur ._ 
Tous  les  Romains  pour  chef  doivent  le  reconnoitre  î 
Mon  fang  ,  s'il  le  répand  ,  le  déclare  leur  Maître. 
Je  ne  mérvtois  pas  de  vivre  votre  Roi , 
'  Si  ma  mort  vous  en  montre  un  plus  "^'^^'^ ^''ZTncu 
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(  A  Murena.  ) 
Miniflre  de  nos  Dieux ,  de  ce  traité  fincere 
Sois  le  facré  témoin  ,  le  faint  dépofitaire  ; 
Accomplis,  fi  je  meurs,  mes  ordres  abfolus  ; 
Et  l'encens  à  la  main ,  proclame  Tatius. 

T  A  T  I  U  S. 

Faut-il  que  Romulus  injufte  &  magnanime  y 
A  la  vertu  fuprême  ait  allié  le  crime  ! 
Et  que  mon  ennemi  prêt  à  tout  réparer. 
Quand  je  dois  le  haïr ,  me  force  à  l'admirer  î 
ÎSJon ,  je  ne  te  hais  plus ,  généreux  adverfaire  : 
Jepourfuis  la  vengeance,  &  n'ai  plus  de  colère. 
Sabins ,  de  ce  combat  juré  fur  les  Autels  > 
LaifTez  avec  refped  juger  les  Immortels* 
J'efpere  en  mon  courage  &plus  en  leur  juftice  : 
Mais ,  quelqu'heureux  fuccès  qu'elle  me  garantifle  f 
D'un  11  brave  ennemi  quand  je  pourfuis  la  mort , 
Je  lui  dois  bien  l'honneur  de  douter  de  mon  fort. 
Si  je  meurs ,  fi  des  Dieux  tel  eft  l'ordre  fuprême  y 
ie  ciel  le  juftifie ,  &  je  l'abfous  moi-même. 
Songez,  de  ce  combat  qnelqu'ait  été  l'effet, 
î^on  qu'il  m'aura  vaincu ,  mais  qu'il  m'a  fatisfait. 
Cette  fidélité  que  vous  m'avez  jurée  , 
Que  les  plus  grands  périls  n'ont  jamais  altérée  > 
Je  la  tranfmets  entière  à  cet  augufte  Roi , 
Aufll  fainte  pour  lui  qu'elle  l'étoit  pour  moi. 
Maître  de  mes  fujets ,  maître  de  ma  famille  f 
Que  triomphant  du  père  ,  il  époufe  la  fille  : 
Qu'importe  que  fon  fang  ou  le  mien  foit  verfé  ? 
Mon  injure  eft  lavée  &  fon  crime  effacé. 
De  mes  dernières  loix  inftruifez  Herfilie  : 
Peuples  ,  preffez  l'hymen  où  mon  ordre  la  lie  : 
Vous,  Pontife,  en  formant  ces  liens  aux  Autels, 
Atteftez-en  l'aveu  des  mânes  paternels. 

ROMULUS. 

Achevons  donc ,  Seigneur,  ce  combat  magnanime , 

C 
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D'où  la  haine  efl:  bannie  ,  où  préfide  l'eflime  : 
Ce  combat  où ,  s'il  fàut  en  juger  par  mon  cœur. 
Le  vaincu  coûtera  des  larmes  au  vainquein-. 


SCENE     III. 

KOMULUS  ,  TATIUS  ,  PROCULUS , 
MURENA,  HERSILIE. 

H  E  RSILIE. 

Où  courez-vous,  cruels?  &:  par  quelle  injumce 
De  vos  fureurs  ici  rendre  le  ciel  complice  ? 
Par  d'odieux  fermens  en  vain  vous  croyez-vous 
Exceptés  de  la  paix  qu'il  nous  impofe  a  tous  ? 
I\I  on ,  non ,  vous  n'irez  point  par  ce  combat  tunelte 
Démentir  à  mes  yeux  la  clémence  celelte.    _ 
Peuples ,  qu'elle  a  foumis  à  de  plus  douces  loix  , 
Vous  ne  fouffrirez  point  la  fureur  de  vos  ^o\s. 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours,  féparesl'un  de  1  autre, 
]ls  ne  trouvent  de  fang  à  verfer  aue  le  votre  ; 
Et  que  de  toutes  parts  effrayant  leur  courroux , 
Le  fein  de  leurs  fujets  s'ofFre  feul  à  leurs  coups. 
Ce  que  ,  pour  attendrir  des  époux  &  des  pères. 
Viennent  d'exécuter  d'heureufes  téméraires  , 
Ces  femmes  pour  vos  jours  affrontant  le  trépas , 
Des  fujets  pour  leur  Roi  ne  l'oferont-ils  pas  i 

TATIUS. 

Quelle  eft  ton  efpérance  ?  &  que  prétends-tu  faire  ? 
Crois-tu  nous  interdire  un  combat  neceffaire  ? 
P^r  leurs  filles  en  pleurs  les  Sabms  defarmes  , 
Ont  refpefté  des  noeuds  depuis  un  an  termes . 
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uel  lien  ai-je  donc  à  refpeAer  moi-même  > 
neltpomt  ton  époux. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Non ,  Seigneur  :  mais  je  l'aime. 

K  O  M  U  L  U  S. 
;I! 

H  E  R  S  I  L  I  E ,  a  Romulus, 
Ne  m'interromps  point. 
(  A  Tatius.  ) 

os  dit  avec  quel  loin  ielufciSiS^iS^ST' 
a  vu  jufqu'ici  que  colère  &  que  haine  • 
1  afiront  qu  il  m'a  fait  je  lui  de  vois  la  peine 
s,  quand  par  mes  dédains  l'honneur  le  puni  (Toit 

erpeA^  fà  tendrefle  &  fur-tout  fin  courage  . 
gre  moi  dans  mon  ame  effaçoient  fon  outrage  - 
ans  le  ravilfeur  voyant  trople  héros,  ^   ' 

ectois  des  mépris  qu'expioient  mes  fanglots. 

ousaHarmez point,  Seigneur,  de  cettefuda^e. 
:  malheureux  amour  quelqu'aveu  que  ie  faffe 
3n  père  appaiÇ  ne  l'a'pprcâve  ^.jo'urd^hur,     ' 
.ourrois  mille  fois  plutôt  que  d'être  à  lui.  ' 
ente  d  empêcher  un  combat  trop  barbare , 

dans  ce  feul  delTein  que  mon  cœur  fe  déclare. 
Jits  de  mon  amour,  ces  peuples  généreux 
ourront  plus  fouffrir  ce  facrifice  f  ffreux  . 
ï  verrois  percé  du  fflaive  fanguinaire 
ïre  par  I amant,  ou  l'amant  par  le  père. 
Ms,  crue  s,  je  vois  que  honteux  de  eémir 
e  cœur  ébranlé  tâche  à  fe  raffermir  ' 

je  ne  cède  point,  vous  m'aimez  l'un  &  Tautre  • 
arrêter  d  un  mot  fa  vengeance  &  la  vôtre ,     ' 

Ci 
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Songez,  n  je  n'en  puis  défarmer  h  'iS"eur,  ^ 
Ou'llenilie  à  vos  yeux  pent  pour  le  vainqueur  , 
Que  vous  faifant  bientôt  détefler  votre  gloire , 
Mon  fang  ell  le  feu)  prix  d'une  tede  vidoue  . 
Er  qu'il  n'eft  plus,  après  vos  parricides  coups, 
Ni  d'amante  pour  lui,  ni  de  hlle  pour  vous. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Ah'fouffrezqu'àvosyeuxniontranfportredéploîe 
VInnrœur  ne  futRt  plus  à  contenir  iaioie. 
Jufle  c?el  '  quel  bonheur  me  cachoient  vos  mepri 
Je  ne  me  plans  de  rien  ;  tout  m'eft  doux  a  ce  prix 
Je  nîo^rrai  ?rop  content ,  puifque  j'ai  fu  vous  plain 
Car  enfin  déformais  trop  foible  contre  un  peie  , 
De  ce  trifte  combat  difputant  peu  l'honneur , 
Par  fa  gloire  je  vais  lui  payer  mon  bonheur. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Fhi  voudroit-îl  encore  au  mépris  de  mes  larmes 

D'un  fans  qu  m'eft  fi  cher  aller  fomller  fes  arme^ 

Fr  refuferiez-vous  de  vous  foumettre  aux  loix  . 

Que  le  dd  aujourd'hui  vousprefcrit  par  ma  voi: 

Vou  atteftiez'  tantôt  des  oracles  contraires 

Ce  iour  n'ena-t-i  pas  dévoile  les  mylteies? 

Ce  ong  amas  d'honneurs  &  l'univers  fournis , 

A  l'un  &  Vautre  peuple  également  promis  , 

Ce  triomphe  éternel ,  ces  hautes  deftmees  , 

Par  les  bornes  des  tems  à  peine  terminées , 

Ltoutautrepouvoir^^^^ 

^^eV^us^^te^ql^npiu^^^^^^^ 

Veut  fous  un  même  nom  confondre  votre  gloir* 

R  O  M  U  L  U  S. 

Qui  peut  vous  infpirer.,.. 
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H  E  R  S  I  L  I  E. 

Voyez  pai-  quels  chemins 
La  fagefle  fuprême  a  conduit  Tes  defleins. 
Sabins ,  elle  a  voulu  pour  lier  nos  Familles  y 
I^ue  Rome  dans  le  piège  ait  engagé  nos  nlles  : 
Et  foudain  en  époux  transformant  leurs  tyrans. 
Vous  a  faits  ennemis  pour  vous  faire  parens. 

(  A  Tatius.  ) 
C'eft  elle  encor,  Seigneur,  qui  contraint  Herfilie 
D'avouer  cet  amour  qui  vous  réconcilie. 
Q,iVi\  eR:  beau  de  fe  rendre  à  ce  qu'elle  a  voulu! 
Confommez  ce  traité  dans  le  ciel  réfolu. 
3ue  pour  tout  aflervir  Cure  s'uniHe  à  Rome  ; 
Que  de  ces  noms  unis  déformais  on  vous  nomme  ; 
Et  que  tout  l'Univers  apprenne  avec  effroi 
:^ue  vous  n'êtes  enfemble  &  qu'un  peuple  &  qu'un 
Roi. 

R  O  M  U  L  U  S. 
Que  ne  peut  de  l'amour  le  fouverain  empire  ! 
A  ce  que  vous  voulez  je  fuis  prêt  de  foufcrire  ; 
PrinceiTe  ,  ce  pouvoir  qui  m'eft  fi  précieux , 
Dont  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'un  frère  ambitieux 
Partageâtun  moment  l'autorité  fuprême  , 
Ce  pouvoir,  après  vous  l'unique  bien  que  j'aime  , 
Je^  l'offre  à  votre  père  ,  &  veux  bien  aujourd'hui , 
Efclave  de  vos  loix ,  ne  régner  qu'avec  lui. 
Qu'il  vienne  en  plein  Sénat  partager  ma  puillance, 
V^oir  fléchir  mes  fujets  fous  fon  obéiiTance  , 
Aux  Sénateurs  Romains  joindre  cent  Sénateurs , 
De  nos  communes  loix  communs  difpenfateurs  : 
Mais  qu'à  ce  faint  autel  votre  main  adorée  , 
Forme  le  premier  nœud  d'une  union  facrée  ; 
Et  proclamez  deux  Rois  qui  s'uniffent  pour  vous , 
Par  les  noms  tout-puilTans  &  de  père  &  d'époux. 

(  A  Tatius.  ) 
Vous  le  voyez,  Seigneur ,  cette  chère  Princeffe 
Attend  que  votre  bouche  approuve  ma  tendreffe. 
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Daignez  donc  confentir  que  l'hymen  à  vos  yeuX 
Confirme  des  arrêts  prononcés  par  les  Dieux. 

T  A  T  I  U  S. 

Oui ,  puifque  tout  confpire  à  réparer  l'injure  , 
De  mesrelTentiniens  j'étouffe  le  murmure. 
Le  ciel  l'aréfolu;  devenons  tous  Romains. 
Il  nous  explique  alTez  Tes  décrets  fouverains  ; 
Et  tout  prêt  de  fceller  notre  augufte  alliance  , 
Je  confens  qu'à  l'autel  ma  fille  la  commence. 

R  O  M  U  L  U  S. 

Trop  heureux  Romulus!  un  bien  fi  fouhaité 
De  la  moitié  du  trône  eft-il  trop  acheté  ? 

(  A  Herfilie.  ) 
Venez,  venez ,  Madame,  &  que  nos  vœux.... 

M  U  R  E  N  A. 

Arrête; 
Prince,  frémis  des  maux  que  ce  deflein t'apprête. 
Apprends  fur  ton  hymen  ce  que  m'a  préfage 
Par  le  fang  des  taureaux  le  ciel  interrogé. 
J'ai  vu  des  cœurs  flétris  &  d'affreufes  entrailles 
Ne  m'annoncer  pour  toi  qu'horreurs ,  que  funérailles. 
Un  fpeftacle  terrible  offert  à  mon  efprit , 
M'a  fait  voir  en  naiffant  le  nom  Romain  profcrit  i 
Rome  entière  livrée  aux  guerres  inteftines , 
Et  l'ennemi  vainqueur  célébrant  nos  ruines. 
hes  Dieux  par  votre  paix  ne  font  pas  appaifés, 
A  ce  finiftre  hymen  toujours  plus  oppofés , 
Ils  m'effrayent  encor  de  plus  triftes  images. 
De  ce  trouble  facré  refpefte  les  préfages. 
Ne  force  point  ces  Dieux ,  auteurs  de  nos  deflins> 
Au  repentir  vengeur  d'avoir  fait  les  Romains. 
Tremble  ;  fi  tu  n'en  crois  qu'une  révolte  impie  > 
L'oracle  efl  infailUble  >  il  y  va  de  ta  vie. 
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R  O  M  U  L  U  S. 

D'augures  impofteurs  crois-tu  m'épouvanter  ? 
J'aime ,  je  fuis  aimé ,  rien  ne  peut  m'arrêter. 

(  A  Herfdie.  ) 
Venez. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Non,  Romulus,  ne  crois  plus  m*y  contraindre. 
Ton  amour  brave  tout  ;  le  mien  me  fait  tout  craindre. 
Je  ne  i'ais  li  le  ciel  a  didé  ces  arrêts; 
Mais  c'eft  afTez  pour  moi  qu'ils  puifTent  être  vrais. 
Cet  hymen  quim'alloit  donner  tout  ce  que  faime. 
Que  je  ne  rougis  point  d'avoir  prefle  moi-même  > 
Dès  que  contre  tes  jours  il  peut  armer  le  fort , 
Eft  déformais  pour  moi  plu.  cruel  que  la  mort. 

KO  UU  LU  S,  iTatius, 

Eh  bien  !  allons.  Seigneur ,  fans  tarder  davantage» 

Allons  en  plein  Sénat  confommer  notre  ouvrage; 

Et  moi-même  aufîî-tôt  après  notre  union. 

Sans  crainte  du  menfonge  &  de  l'illulîon  , 

En  fouverain  Augure  offrant  les  facrifices , 

J 'obtiendrai  de  nos  Dieux  de  plus  heureux  aufpices. 

Si  vorre  fille  encor  fe  refufe  à  ma  foi , 

Je  lui  parle  en  amant;  vous  parlerez  en  Roi. 
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SCENE    IV. 

MURENA,PROCULUS. 

M  U  R  E  N  A. 

JL  U  le  vois,  Proculus;  il  eft  tems  qull  périfle, 

PROCULUS. 

Il  eft  aimé!  Peux-tu  douter  de  fonfupplice? 
Voyons  nos  Sénateurs  ;  marquons  l'inftant  fatal , 
Et  ne  mourons,  du  moins,  qu'en  perdant  mon  livaL 

Fin  du  quatrième  ASte* 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

TATIUS,    PROCULUS, 
DES      GARDES. 

T  AT  IV  S,  aux  Gardes. 

i\  'AvANCEzpasplusloin.Toi,  Proculus,  écoute> 
Il  faut  te  confier  les  maux  que  je  redoute. 
Sous  une  même  pourpre  &  Romulus  &  moi, 
Pour  deux  peuples  unis  ne  fommes  plus  qu'un  Roi. 
Tandis  qu'il  eft  allé  du  traité  falataire 
Remercier  le  ciel  aux  autels  de  fon  père, 
Qu'avec  les  Sénateurs  dont  toi-même  as  fait  choix  ;, 
Il  va  facritier  pour  la  première  fois  , 
J'ai  voulu  te  parler.  Dans  le  fom  qui  m'anime 
D'un  inftant  négligé  je  me  ferois  un  crime. 
Contre  un  Prince  ennemi  j'ai  reçu  tes  fecours  ; 
Mon  cœur  reconnoiiTant  s'en  foaviendra  toujours  i 
Cette  ville  infidelle  à  mon  courroux  livrée  , 
Ma  retraite  en  mon  camp  par  toi  feul  alTùrée  > 
Du  prix  de  ces  bienfaits  mon  honneur  te  répond; 
Et  leur  premier  falaire  eft  un  fecret  profond. 
Mais  aulîi ,  Proculus  ,  fouHre  que  je  le  penfe  , 
Si  tes  fecours  n'étoient  que  ta  propre  vengeance  ;, 
Si  tu  hais  Romulus  ;  j'exige  qu'aujourd'iiui , 
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Au  nom  du  nœud  facré  qui  nii'unit  avec  lui , 
Ton  cœur  me  facrifie  une  haine  fiinefte. 
Songe  que  déformais ,  li  j'en  vois  quelque  refte  , 
Sur  tes  moindres  delfeins  je  tiendrai  l'œil  ouvert  v 
Sufped:  un  feul  moment,  ce  leul  moment  te  perd. 
Quand  je  garde  aux  bienfaits  leur  jufte  récompenfe. 
Je  dois  au  crime  aufli  réferver  la  vengeance. 

PROCULUS. 

Vous  m'offenfez,  Seigneur  ;  avec  vous  je  bénis 
Ces  nœuds  inefpérés  qui  vous  ont  réunis. 
Les  deux  Rois  n'auront  point  de  fujet  plus  fidèle. 
PuiflTe  des  Dieux  fur  moi  la  colère  immortelle. 
De  leur  foudre  vengeur.... 

T  A  T  I  U  S. 

Laifle-là  les  fermens. 
S'ils  faifoient  dans  les  cœurs  naître  les  fentimens , 
Je  t'en  demanderois  :  mais  quelle  eft  leur  puiilance  ? 
Le  crime  les  trahit;  la  vertu  s'en  ofFenfe. 
II  fuffit  entre  nous  de  ton  devoir ,  du  mien  ; 
Voilà  le  vrai  ferment;  les  autres  ne  font  rien. 
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SCENE     II. 

TATIUS,  PROCULUS, 
H  E  R  S  I  L  I  E. 


Q 


HERSILIE  ,    à  Tatius. 


_  U  o  I  !  Romulus  fans  vous  offre  Ton  facrince  ! 
Eh!  qui  le  défendra,  s'il  Faut  qu'on  le  trahiile ? 

TATIUS. 
D'où  viennent  ces  frayeurs  ? 

HERSILIE. 

Puis-je  ne  pas  trembler  I 
Des  perfides  ici  cherchent  à  l'immoler. 
Malgré  votre  union  je  fais  que  l'onconfpire. 
Peut-être  en  ce  moment.. .6 

TATIUS. 

Ciel  !  que  viens-tu  me  dire  ? 

HERSILIE. 

Daignez  de  vos  fecrets  vous  fier  à  ma  foi. 
Enavez-vous,  Seigneur,  quinefoientpaspourmoi? 
N  'eft-ce  pas  Proculus  qui  vous  a  livré  Rome  ? 
N'eft-cepas  Proculus.... 

TATIUS. 

N'attends  pas  que  Je  nomme 
Des  amis  protefteurs  d'un  généreux  deflein. 
Ce  fccret  pour  toi-même  eil  caché  dans  mon  feinw 
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H  E  R  s  I  L  I  E. 

Ah!  malgré  ce  fecret  qu'il  faut  que  je  refpecîte  , 
La  foi  de  Proculus  ne  m'eft  pas  moins  fufpede» 

T  A  T  I  U  S. 

Comment  ? 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Sur  des  avis  que  je  tiens  aflurés  ^ 
Il  eft,  n'en  doutez  point,  le  Chef  des  conjurés. 

PROCULUS. 

Moi,  Seigneur? 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Murena  le  fert  de  fa  puififance  ; 
Cinquante  Sénateurs  de  leur  intelligence, 
Ceux-mêmes  qui  du  Prince  accompagnent  les  pas  > 
Prêtent  à  ce  deflein  leurs  parricides  bras  : 
Et  leur  troupe  tantôt  auprès  d'eux  appellée, 
A  même  du  Sénat  prévenu  l'afTemblée. 
Pour  perdre  Romulus  ils  auront  pris  ce  jour. 

T  A  T  I  U  S. 

Ma  gloire  s'en  allarme  autant  que  ton  amour» 

PROCULUS. 
Croiriez-vous  ?.... 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

S'il  eft  tems ,  volez  à  fa  défenfe; 


TRAGÉDIE.  6t 

T  A  T  I  U  S. 

J'y  cours. 

(  A  Proculus.  ) 
Toi... 

PROCULUS. 

Pour  laver  un  foupçon  qui  m'offenfe  p 
Je  vous  fuis. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Non,  Seigneur,  qu'il  ne  vous  fuive  pas. 
T  A  T  I  U  S. 
Demeure,  Proculus. 

(  Aux  Gardes.  ) 

Vous ,  retenez  fes  pas. 


>^.#0Î&^ 


*^^ 
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SCENE     III. 

PROCULUS,  HERSILIE, 
LES     GARDES. 


A 


PROCULUS. 

H  !  Prince  ingrat ,  pe  ux-tu  me  faire  cet  outrage  ! 
HERSILIE. 


En  le  nommant  ingrat ,  tu  décèles  ta  rage. 
Un  père  généreux  me  le  cachoit  en  vain  , 
C'eft  toi  qui  l'as  fervi  contre  ton  Souverain  : 
Le  crime  naît  du  crime  en  une  ame  pertide  , 
Et  l'infidélité  t'amène  au  parricide. 
C'eft  toi  qui  de  ton  Prince  as  juré  le  trépas  : 
Mais  on  va  le  fauver  ;  tu  n'en  jouiras  pas. 
Tu  te  troubles  déjà  ;  tu  fouffres  par  avance 
Le  jude  châtiment  que  te  doit  fa  vengeance. 
De  quel  front  pourras-tu  foutenir  fon  regard  ? 

PROCULUS. 

Tremblez ,  tremblez  vous-même  ;  on  le  fecourt  tro^ 
tard. 

HERSILIE. 

Qu'entends-je  !  il  feroit  mort  ! 

PROCULUS. 

N'endoutezpoint,  cruelle^ 
Car  il  eft  cems  qu'ici  Proculus  fe  décelé  i 
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Réfolu  de  mourir  >  je  ne  puis  plus  avoir 
D'autre  foui agement  que  votre  défefpoir. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Eh  quoi  !  tes  Sénateurs.... 

PROCULUS. 

C'eft  en  vain  qu'on  m'arrête  i 
Ils  m'ont  tous  en  partant  répondu  de  fa  tête. 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  étoit  concerté  ; 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  eft  exécuté. 
Tatius  fur  leurs  pas  m'empêchant  de  me  rendre  , 
Pour  n'être  pas  fufpedt ,  j'ai  bien  voulu  l'entendre  i 
Mais,  j'ai  prefcrit  fur-tout  que  l'on  proHtâtbien 
Du  tems  que  leur  alloit  donner  notre  entretien. 
Je  compte  les  momens  ;  Romulus  ell:  fans  vie  , 
Votre  attente  eft  trompée  &  ma  haine  aflbuvie. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Barbare ,  achevé  donc  ;  ne  ménage  plus  rien. 
Achevé  ;  ofe  verfer  mon  fang  après  le  fien. 
Au  nom  de  Romulus  j'implore  ta  colère  ; 
Préviens  par  mon  trépas  le  retour  de  mon  père  ; 
Avant  que  dans  ton  fang  il  vienne  fe  plonger , 
Donne-lui  donc  encor  une  fille  à  venger. 

PROCULUS. 

Ah  !  que  vous  favez  bien ,  pour  vous  faire  juftice  , 
Quand  je  brave  la  mort ,  me  trouver  un  fupplice  ! 
Vainement  de  mon  cœur  j'étouffe  les  remords , 
Romulus  n'eft  que  trop  vengé  par  vos  tranfports. 
Eh  bien!  que  cet  amour  faiTe  auffi  votre  peine  ; 
C'eft  lui  qui.l'aflafTine  encor  plus  que  ma  haine. 
Votre  bouche  a  tantôt  porté  l'arrêt  fanglant 
D'un  coup  qui  fans  vous-même  auroit  été  plus  lent; 
Tant  que  j'ai  cru  pour  lui  votre  haine  fmcere  j 
Je  me  fuis  contenté  de  fervir  votre  père  ; 
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Romulus  n'eut  pas  moins  expiré  fous  mes  coups  ; 
Mais ,  moins  d'impatience  animoit  mon  courroux. 
C'eft  vous  qui  d'un  feul  mot  m'ôta.nt  toute  efpérance» 
Avez  précipité  l'inftant  de  la  vengeance  ; 
Furieux  ,  j'ai  voulu  qu'il  pérît  aujourd'hui , 
Etj'ai  compté  pour  rien  de  mourir  après  lui. 
Je  ne  m'en  repenspoint  ;  un  feul  regret  me  refte  , 
C'eft  que  ma  main  n'ait  pas  porté  le  coup  funefte  ; 
C'eft  qu'il  ait  ignoré  l'auteur  de  fon  trépas. 
Oui,  cruelle,  en  rival.... 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Je  ne  t'écoute  pas. 
Tout  ce  que  j'adorois  a  perdu  la  lumière  ; 
Cette  image  remplit  mon  ame  tout  entière; 
O  ciel  !  &  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  amour^ 
J'attends  que  ma  douleur  me  ravifle  le  jour. 


Il  ^  §1 
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SCENE     IV. 

PROCULUS,  HERSILIE, 
SABINE,  LES  GARDES. 

SABINE. 

jrkH  !  Madame,  craignez  la  dernière  difgrace  , 
Le  grand  Prêtre  en  fureur  a  paru  dan^  la  place. 
Appellant  à  grands  cris  Romaines  &  Romains , 
Au  nom  des  immortels ,  par  les  droits  les  plus  faints. 
D'un  intérêt  facré  couvrant  fa  violence , 
Des  Autels  ufurpés  il  demande  vengeance. 
Il  profcrit  les  deux  Rois  ;  &  j'ai  vu  fes  fureurs 
Ébranler  à  fon  gi  é  les  efprits  &  les  cœurs  ; 
Des  Romaines  fur-tout  l'horreur  religieufe 
Seconder  par  leurs  cris  fa  voix  fe'ditieufe. 
Tout  s'arme  ;  &  des  Sabins  la  chancelante  foi 
Peut  même  en  ce  défordre  abandonner  fon  Roi» 
Si  Tatius  paroit ,  la  fureur  populaire. , . . 

HERSILIE. 

Il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  voir  périr  mon  père! 

(  A  Sabine.  ) 

Soutiens-moi;  je  fuccombe. 

■      PROCULUS,    àfes  Gardes. 

Ah!  généreux  Sabins  j 
Que  votre  bras  aufîl  fe  prête  à  nos  deftins. 


es  ROMULUS, 

Ne  me  retenez  plus  ;  venez,  que  notre  zele 
Hâte  l'indépendance  où  le  ciel  nous  appelle. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pou»"  recevoir  des  loix  ; 
NefoufFronsplusde  Maitre ,  &  devenons  tous  Rois* 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Perfide,  ofes-tu  bien. .. .  Mais Tatius tefpire. 
Je  le  vois. 

PROCULUS. 

Jufte  ciel! 


SCENE    V. 

TATIUS,   PROCULUS,    HERSÎLIE, 
SABINE  ,  LES  GARDES. 

HERSILIE  ,   à  Tatius, 

H,  S  T-T  L  tems  que  i'expire  ? 
Romulus  eft-il  mort  ?  Les  Dieux  l'onc-ils  permis? 

TATIUS. 
Tu  vas  le  voir  paroître  ;  il  n'a  plus  d'ennemis. 

P  R  O  G  U  LUS. 
Quel  revers! 

HERSILIE. 
Quel  fuccès! 

TATIUS. 

Prefle  par  tes  allarmes, 
Aux  nouveaux  Sénateurs  j'ai  fait  prendre  les  armes» 
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J'ai  couru  dans  le  bois.  Déjà  du  coup  mortel 
La  vidime  frappéeexpiroit  à  l'Autel  ; 
Impatient  déjà  des  facrés  arufpices , 
Romulus  y  cherchoit  des  entrailles  propices. 
Tandis  qu'il  fe  baiffoit ,  d'étincelans  poignards  , 
De  loin ,  ont  tout-à-coup  effrayé  nos  regards  ; 
Aux  cris  que  nous  poudons  il  détourne  la  tête  ; 
Etfoadain  fa  valeur  conjurant  la  tempête  » 
Il  arrache  le  fer  d'un  de  fes  aiTafifins , 
Par-tout  autour  de  luiporte  des  coups  certains  i 
Plulîeurs  étoient  tombés ,  avant  que  ma  colère 
Put  l'aidera  punir  ce  complot  fanguinaire  : 
Mais  bientôt  je  le  joins  ;  &  fur  l'heure  immolés. 
Les  traîtres  ont  péri  fousnos  coupsredoublés. 
Reçois,  dit-il,  ô  Mars>  ces  nouvelles  vidimes  à 
Et  réferve  toujours  la  même  peine  aux  crimes. 

P  R  O  C  U  L  U  S. 
O  défefpoir  ! 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Quel  fort  fuccede  à  mes  douleurs! 

T  A  T  I  U  S. 

Rome  nous  préparoit  encor  d'autres  malheurs. 
En  rentrant  dans  ces  lieux  une  révolte  ouverte  > 
D'infolentes  clameursannonçoient  notre  perte; 
Des  cris  de  liberté  régnoient  de  toutes  parts. 
Quand  Romulus  vivant  a  frappé  leurs  regards  , 
Ils  balançoient  encor  entre  nous  &  leurs  Prêtres  : 
Voyez,  leur  a-t-il  dit ,  comme  on  punit  des  traîtres  ; 
Voyez-moi  tout  couvert  du  fang  des  conjurés  ; 
Et  s'il  en  refte  encor ,  Mars  me  les  a  livrés. 
Alors  n'écoutant  plus  que  fon  bouillant  courage  > 
Jufqu'à  Murena  même  il  fe  fait  un  paflage  : 
La  foule  des  mutins  étonnés,  éperdus, 
S'ouvre ,  6c  croit  voir  un  Dieu  plutôt  que  Romulus, 
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Le  Prêtre  tombe  mort  fous  les  coups  du  Monarque. 
Des  vengeances  du  ciel  voyez-vous  quelque  marque? 
C'efl:  ainiî  qu'il  prononce  entre  un  perHde  &:  moi. 
Alors  pour  achever  de  bannir  leur  effroi , 
La  douceur  fur  fon  front  fuccede  à  la  menace  : 
J'oublierai  tout ,  dit-il ,  méritez  votre  grâce  ; 
Heureux  de  retrouver  en  desfujets  fo-^mis 
Mes  braves  compagnons  &  mes  plus  chers  amis! 
Tout  le  monde  à  ces  mots  laide  tomber  les  armes  y 
Jette  des  cris  de  joie  interrompus  de  larmes  ; 
Et  tandis  que  lui-même ,  en  ces  heureux  moraens> 
Les  attendrit  encor  par  Tes  embraiTemens , 
Charmé  de  ce  fuccès ,  ma  tendre  impatience ,    - 
Pour  eiTuyer  tes  pleurs  en  ces  lieux  le  devance. 


SCENE    DERNIERE. 

ROMULUS,    TATIUS,    PROCULUS, 

HERSILIE,   SABINE, 

LES     GARDES. 

R  O  M  U  L  U  S. 

l\Ous triomphons,  Madame,  &  je  viens  vous 
offrir.... 
(  A  Proculus  qui  s^ejl frappé  en  vojiantRomuhs.  ) 
Ciel!  que  vois-je! 

PROCULUS. 

Tu  vis.  C'eft  à  moi  de  mourir« 
Je  voulois  t'enlever  la  Princeffe  &  l'Empire. 
Je  n'aipuréuflir  ;  je  m'en  punis,  j'expire. 
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R  O  M  U  L  U  S. 

Oh!  trop  perfide  ami! 

(  A  Herfiîie.  ) 

Vous,  Madame,  aux  Autels 
Venez  joindre  vos  dons  à  ceux  des  immortels. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  nouveaux  facrifices  ; 
Les  traîtres  immolés  nous  tiennent  lieu  d'aufpices. 
Venez.... 

T  A  T  I  U  S. 

Allons ,  ma  fille  ;  &  béniffons  ce  jour  , 
Favorable  à  ma  gloire  autant  qu'à  ton  amour. 


Fin  du  cinquième  tr  dernier  ASle, 
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Par  m.  HOUDART  de  la  MOTTE, 

De  l'Acadéinie  Françoife  : 

Kepréfentée  pour  la  première  fols  par  les 
Comédiens  ordinaires  du  Roi, 
k6  Avril  1J21, 


P  R  Ë  F  A  C 

DES  PREMIERES  ÉDITIONS. 

T  'Honneur  Jingulhr  qu'on  a  fait  à 
•*-'  ma  Tîagéd'ie  ,  de  V écrire  dans  le 's 
repréfinîations  ,  m'a  Jait  craindre  des 
éditions  précipitées  qui  rn  auroient  char* 
gi  devant  le  Public  de  bien  des  fautes  ^ 
que  Vinfidélité  des  Copi/les  auroit  ajou- 
tées aux  miennes.  Un  mot  pour  un  au- 
tre jette  fbuvtnt  de  Vobjcurité  ou  de  la. 
hajjèjfe  fur  toute  une  phraje  ;  l'accident 
peut  même  aller  jufju  au  contre-Jens  ; 
&  ces  méprifes  multipliées  auroient  ré- 
pandu un  air  de  néuligence  6'  de  faute  , 
jufquts  fur  les  endroits  les  plus  heureux» 
J'ai  voulu  prévenir  ce  malheur  _,  plus 
confidérable  qu'on  ne  penfe  aux  yeux 
d'un  Auteur;  car^  il  faut  l'avouer ,  notr& 
délicatejje  poétique  -regarde  prefque  une 
ddition  fautive  de  nos  Kers  ^  comme  un, 
libelle  diffamatoire, 

Az 
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T^ollà  donc  ma  Tracrédie  telle  que  je 
Val  faite  ;   &  j'ajoute  ,   telle  que  je  fuis 
capable  de  la  faire.    Mon  rejpecl  pour  le. 
Fublic  ne  m'a  pas  permis  de  rien  négli- 
ger de  ce  que  j'ai  cru  le  plus  propre  à 
l'attacher  6*  à  lui  plaire.    Je  Jerois  bien 
tenté  de  faire  valoir  ici  les  moyens  que 
j'ai  pris  pour  y  réujjir  ;   mais  je  remets 
la  petite  vanité  qui  jnernprejfe  à  une  au- 
trefois.   J' expo  fer  ai  dans  un  difcours  a 
part   mes  fentimens  particuliers  fur  la. 
Tragédie  ,  que  je  ne  donnerai  à  mon  or-- 
dinaire  que  comme  des  conjeclures  ;  mais 
je  ne  puis  m' empêcher  d'avancer  déjà  en, 
général  y  qu'il  faut  un  peu  de  courage  aux 
jiuteurs  j  dans  quelque  genre  qu'ils  tra- 
^yaillent.    Point  de  nouveauté  fans  har- 
diejfe.    Ou  en  feroit  V Art  ^  fl  l'on  s'en 
étoit  toujours  tenu  à  cette  imitation  ti- 
mide  ,   qui  n  ofe  rien  tenter  fans  exem^ 
pie  ?    On   ne  nous  auroit  pas  laijfé  à 
nous-mêmes  de  quoi  imiter. 

Les  Enfans  que  j'ai  harardés  fur  la 
Scène  _g  &  les  circonflances  ou  je  les  fais 
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faroitre  ,  ont  paru  une  nouveauté  fur 
notre.  Théâtre,  Qudques  Spectateurs  ont 
clouté  s'ils  dévoient  rire  ou  s'attendrir  ; 
mais  le  doute  na  pas  duré  ^  &  la  nature 
a  bientôt  repris  fes  droits  fur  tous  les 
cœurs.  On  a  pleuré  ^  enfin  i  &  ^  s'il 
m'efi  permis  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui 
me  fait  honneur  ^  quelques-uns  ne  m'ont 
critiqué  qu'en  'pleurant , 

Si  je  rentre  dans  la  carrière  ^  'f avertis 
le  Public  que  j'aurai  encore  le  courage  d& 
m'expofer  à  fes  premières  ré-pugnances 
toutes  les  fois  quej'efpére^ai  lui  procurer 
de  nouveaux  plaijirs  i  &  j'invite  mes 
Confrères  les  Dramatiques  à  être  encore 
plus  hardis  que  moi  ^  6*  toujours  à  pro» 
portion  de  leur  habileté. 

Si  je  n'ai  rien  changé  à  ma  Pièce  ,  et 
nef  pas  que  des  gens  d'efprit  ne  m'ayent 
fait  quelques  objections  ^  qui  m'ont  même 
ébranlé  ;  mais  je  les  prie  de  m'en  croire  ^ 
d'autres  gens  d'efprit  ont  applaudi  ^  par^ 
ticulierement  aux  endroits  attaqués  ,   ^ 

Ai 
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far  des  raifons  qui  me,  gagnaient  aujflx 
docilité  -pour  docilité  ,  on  ne  s* étonnera 
fas  que  j'aie  déjéré  aux  Approbateurs. 

Il  a  paru  une  Critique  imprimée  _,  à 
laquelle  je  me  difpenje  de  répondre  ;  je 
peijifie  dans  la  réfolution  d'en  ufèr  toU" 
jours  de  même  a\'ec  des  Cenfkurs  pajfion" 
nés  fir'  de  mauvaife  foi.  Quand  il  y  aU" 
Toit  mime  de  Vejprit  dans  leur  Ouvrage  , 
je  crois  devoir  ce  dédain  aux  mauvais 
procédés  ;  &  j  en  e^et  jpour  ramener  les 
hommes  à  l'amour  de  la  raijon  ^  de  la 
vertu  j  il  faudrait  méprif'er  jufqiC  aux  ta» 
lens  qui  ofent  en  violer  les  régies» 

On  m'a  fait  le  même  honneur  qu& 
Scarron  a  fait  à  Kirgile  ;  on  m'a  tra» 
'vefii.  J'ai  ri  moi  même  de  la  mafcara^ 
de  qui  m'a  paru  réjouijfante  ;  je  me> 
garde  bien  de  trouver  à  redire  que  les 
traits  de  critique  n'en  foient  pas  /3- 
Udes  i  ilfuffîfôit  pour  la  nature  de  l'Ou" 
vrage  qu'ils  fufjent  plaifans  ^  ou  bouf 
Jons  même  ,  pour  dire  encore  moins;  au 
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lieu  quun    Critique  feiicux  ejl  oSligé 
d'avoir  raifon, 

J*ai  laijfi  dans  la  "Pièce  un  vers  cfe 
Corneille  ^  que  la  force  de  mon  Sujet 
m' avoit  fait  faire  auffi  ;  ^  quand  on  m'a 
fait  appercevoir  qu'il  étoit  du  Cid  ,  je 
n  ai  pas  cru  me  devoir  donner  la  peine  de 
l'affoiblir  pour  le  déguifer. 
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ACTEURS. 

ALPHONSE  ,  Roi  de  Portugal,  fur- 

nommé  le  Juflicier. 
LA  REINE. 

CONSTANCE,  Fille  de  la  Reine,  pro- 

mife  à  Dom  Pedre. 
DOM  PEDRE  ,  Fils  d'AIphonfe. 
INÈS,   Fille  d'honneur  de  la  Reine, 

mariée  fecrettement  à  Dom  Pedre. 
DOM  RODRIGUE  ,   Prince  du  Sang 

de  Portugal. 
DOM  HEN  RIQUE,  Grand  de  Portugal. 
DEUX  GRANDS  de  Portugal. 
L'AMBASSADEUR  du  Roi  de  Caffille. 
SUITE  de  l'Ambafladeur. 
DOM  FERNAND  ,    Dome%ue  de 

Dom  Pedre. 
LA  GOUVERNANTE. 
DEUX  ENFANS. 
Plufieurs  COURTISANS. 

L  a  Scène  tJlàL  isbonne  ^  dam  h  Valais 
d' Âlfhonfi, 
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ACTE 

PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS, 

RODRIGUE,  HENRIQUE, 

&plufiturs  COURTISANS. 

ALPHONSE. 

^J^^'^^Gn  Fils  ne  me  fuis  point  !   II  a  craint ,  je 

'^  M  ^        ie  vois, 

^  J.V1  ^  D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  fes  ex- 

Bi'l:i.i^3g        ploits. 

Vous ,  Rodrigue ,  le  fang  vous  attache  à  fa  gloire. 
Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  part  à  fa  victoire  ; 
RciTentez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 
Heine;  de  Ferdinand  voici  l'ÂmbalTadecr. 

A  5 
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MOI 


S  C  E  N  E    I  L 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÉS^ 

RODRIGUE,  HENKIQVE  ^^-flufieurs 
COURTISANS  ,    LAMBASSADEUR 

de  Cafiilh  ,  &fa  Suite. 

L'AMBASSADEUR. 

JL.A  gloire  dont  l'Infant  couvre  votre  famille  ^ 
Autant  qu'au  Portugal  eil:  chère  à  la  Caftille  , 
Seigneur  ;  &  Ferdinand  par  fes  Ambaffadeurs 
S'applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs.  " 
Goûtez  ,  Seigneur  ,  goûtez  cette  gloire  fuprême  9 
Qui  dans  un  fuccelfeur  vous  reproduit  vous-même. 
Qu'il  eft  doux  aux  grands  Rois  ,  après  de  longs 

travaux  > 
De  fe  voir  égaler  par  de  fi  chers  rivaux  T 
De  pouvoir  ,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes^ 
En  confier  l'honneur  à  des  maini,  h  vaillantes  ; 
De  voir  croître  leur  nom  toujours  plus  redouté , 
Sûrs  de  vaincre  long-temspar  leur  poftc'rité. 
Dom  Fedre  fur  vos  pas  ,  au  fortir  de  lenfance,. 
Vous  vit  des  Af.icains  terraifer  l'infolence  ; 
Cent  fois,brifantleursForts,perçantleurs  Bataillons, 
De  ce  fang  téméraire  innonder  vos  Sillons  : 
Vous  traciez  la  carrière  où  fon  courage  vole  , 
Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  fon  école. 
Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  Ç^s  mains  9 
îl  frappe  ;  &  de  nouveau  tombent  les  Afic^ins  : 
Il  moiffonne  en  courant  ces  rroupes  fugitives  , 
^i  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captives, 
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Avec  vos  intérêts  les  nôtres  font  liés  : 
La  vidtoire  eft  commune  entre  des  AÎliés  ; 
i;^t  toute  la  Caftille  ,  au  bruit  de  vos  conquêtes  ^ 
Inomphante  elle-même  ,  a  partagé  vos  Fêtes. 

ALPHONSE. 

Votre  Roi  m'eft  uni  du  plus  tendre  lien  ; 
Sa  mère ,  de  Ton  Trône  a  pafTé  fur  le  mien  i 
ht  le  même  traité  qui  me  donna  fa  mère 
Veutencor  qu'en  mon  HlsThymenlui  donneun frère» 
Cet  hymen  que  hatoient  mes  vœux  les  plus  conflan. . 

Parlhorreur  des  combats,  retardé  trop  long-tems' 
RaiTemblant  aujourd'hui  l'allégrefle  &  laglSire. 

Va  s  achever  enhn  au  fein  de  la  vidoire  •     . 
Heureux  que  Ferdinand  applaudifTe  au  vainquems 
Que  lui-même  a  choifi  pour  l'époux  de  fa  freur  ! 
J\ous  n  allons  plus  former  qu^me  feule  famille. 
Allez  ;  de  mes  defleins  inftruifez  la  Caftille. 
>  aites  favoir  au  Roi  cet  hymen  triomphant , 
iJont  je  vais  couronner  les  exploits  de  ilnfant. 


1 1  V°1  f 
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SCENE     I  î  I. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS, 
ALPHONSE, 


O 


'Ur ,  Madame  ,  Confiance  avec  vous  amenée  > 
Va  voir  par  cet  hymen  fixer  (a  deftinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous  , 
i\uroit  dû  de  mon  tils  faire  aufli  fon  époux  : 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refufer  la  grâce 
Q_uQ  de  l'amour  d'un  Père  implora  fon  audace  ; 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  fa  foi , 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  &  de  moi, 
?vloi-même  armant  fon  bras,  j'animai  fon  courage. 
La  fortune  e(\  fouvent  compagne  de  fon  âge  ; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  iis  , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  Fils, 
ïl  a  ,  grâces  au  ciel ,  palfé  mon  efpérance  ; 
Des  Africains  domptés  implorant  ma  clémence  , 
La  moitié  fuit  fon  char  ,  &  gémit  dans  nos  fers  à 
Le  refie  tremble  encor  au  fond  de  {'<ss  déferts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  fignalé  ma  joie! 
£t ,  tandis  que  pour  lui  mon  tranfport  fe  déploie  , 
Pkles  Sujets  enchantés  ,  enchériilant  fur  moi , 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  Roi. 
Madam.e  ,  il  eft  enfin  digne  que  la  Pvincefle 
Lui  donne  avec  fa  main  l'eilime  &  la  tendreffe. 
Ce  nœud  varendre  heureux  au  gré  de  mes  fouhaits. 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ,  mon  Fils  &  mes  Sujets. 

LA    REINE. 

Ne  prévoyez-vous  po'nr  un  peu  de  réfiflance  , 
Seigneur  j  de  voue  Fils  la  kn^ue  indifférence 
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Me  trouble  malgré  moi  d'un  foupçon  inquiet  f 
Et  je  crains  dans  fon  ccenr  quelque  obftacle  fecret  ; 
Auprès  de  la  Princefle  il  eft  prefque  farouche  ; 
Jamais  un  mot  d'amour  n'eft  foiti  de  fa  bouche  ; 
Et ,  de  tout  autre  foin  à  fes  yeux  agité , 
Il  femble  n'avoir  pas  apperçu  fa  beauté. 
S'ilréliftoit,  Seigneur... 

ALPHONSE. 

C'eft  prendre  trop  d'ombrage. 
Excufez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 
C'&li  un  héros  nailTant  de  fa  gloire  frappé  > 
Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bientôt ,  n'en  doutez  pas  ,  une  jufle  tendreffe 
De  ce  fuperbe  cœur  dillipera  l'ivreilè. 
D'un  heureux  hyménée  ilfentira  le  prix. 

LA    REINE. 

J'ai  lieu ,  vous  dis-je  encor ,  de  craindre  fes  mépris. 
Eh  !  qui  n'eût  pas  penfé  qu'au-ourd'hui  fa  préfence 
Dut  des  Ambailadeurs  honorer  l'audience  ! 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeiler 
Des  traités  que  fon  cœur  refufe  de  fceller. 
S'il  réfiftoit.  Seigneur... 

ALPHONSE. 

S'ilréli(îoit>  Madame! 
De  quelle  incertitude  allarmez-vous  mon  ame  ? 
Mon  Fils  me  réfifter  !  jufte  ciel  !  j'en  frémis  ; 
Mais  bientôt  le  rebelle  effaceroitle  Fils  : 
S'il  pouflbit  jufques-là  l'orgueil  de  fa  vidoire. 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'eft  couvert  de  gloire, 
Je  lui  ferois  fentir  que  les  plus  grands  exploits , 
Que  le  fang  ne  l'a  point  affranchi  de  mes  loix  ; 
Que  ,  loifqu'à  mes  côtés  mon  Peuple  le  contemple  , 
C'eft  un  premier  Sujet  qui  doit  donner  l'exemple  ; 
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Et  qu'un  Sujet  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux  9 
S'il  n'eft  le  plus  fournis ,  eft  le  plus  odieux. 
Mais  y  Madame  ,  écartons  de  fiineftes  images  % 
D'un  coupable  refus  rejettez  ces  préfages. 
Je  vais  à  la  Prince fle  annoncer  mon  deilein  ; 
Et  j'en  avertirai  mon  Fils  en  Souverain. 


SCENE    IV. 

LA    REINE,   INÈS. 

LA    REINE. 

1  Andis  qu'à  mon  époux  j'adrefTe  ici  mes  plaintes-» 
Inès  ,  vous  entendez  (es  delfeins  &  mes  craintes. 
Et  fi  vous  le  vouliez  ,  vous  pourriez  m'informer 
Du  mylîere  fatal  dont  je  dois  m'allarraer. 
Vous  avez  de  l'Infant  toute  la  contidence  : 
Je  ne  jouirois  pas  fans  vous  de  fa  préfence. 
S'il  honore  ma  Cour  ,  fes  yeux  toujours  diftraits  , 
ParoifTent  n'y  chercher ,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 
De  grâce,  éclairciilez  de  trop  juOes  allarmes. 
Ma  Fille  à  fes  yeux  feuisn'a-t-elle  point  de  charmes?' 
A  ce  cœur  prévenu  ,  quel  funefte  bandeau 
Cache  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  beau  ? 
Car  quel  objet  jamais  aufl'i  digne  de  plaire 
A  mieux  jurtihé  tout  l'orgueil  d'une  mère  ! 
Les  cœurs  à  fon  afpeét  partao.ent  mes  tranfports^^ 
La  nature  a  pour  elle  épuifé  fes  tréfors  ; 
De  cent  dons  précieux  l'afiemblage  célefte  , 
De  fes  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modefte  > 
La  vertu  la  plus  pure  empreinte  fur  fon  front , 
Me  devroienc-ils  encor  lallfer  craiiitlf e  un  alïionc  ? 


TRAGÉDIE,  îj 

INÈS. 

Madame ,  croyez-vous  le  Prince  fi  fauvage 
Qu'il  puilTe  à  [a  beauté  refufer  Ton  hommage  f 
Jufques  dans  Tes  fecrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais  avec  moi  fouvent  admirant  tant  d'appas  ^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoiflant  l'empire  , 
Ce  que  vous  en  penfez  ,  il  aimoit  à  le  dire. 

LA    REINE. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  l'aimoit ,  ne  le  dire  qu'à  vous  ? 
Craignez,  en  me  trompant,  d'attirer  mon  courroux* 
Je  le  vois  :  ce  n'eft  point  la  Princefle  qu'il  aime. 
Il  vous  parle  de  vous. 

INÈS. 

Ciel!  de  moi! 

LA    REINE, 

De  vous-même. 
Je  vous  crois  Ton  Amante  ;  ou ,  pour  m'en  détromper^ 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  frapper. 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  ; 
Celle  qui  de  Oom  Pedre  entretiendroit  la  flâme. 
Qui  ,  me  perdant  le  fein  des  plus  feniibles  coups ^ 
A  lua  hlie  oferoit  dirputerfon  époux, 
Vi^ftime  dévouée  à  toute  ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  tranfport  d'une  mère. 
Ma  Fiiie  eft  tout  pour  moi,  pla-tîr,  honneur,  reposa 
Je  ne  connois  qu'en  elle  &  les  biens  &  les  maux  : 
Il  n'eft  ,  potu-  la  venger ,  nul  fiein  qui  me  retienne  j 
Son  amont  eft  le  mien  ,  fa  rivale  eil  la  mienne  j 
Et  fa  confiance  même  à  po.  ter  fon  ma! -leur , 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songcz-y  donc  :  fâchez  ce  que  le  Prince  penfe»   - 
Il  fautrne  découvrir  robjer  de  ma  vengeance  ; 
Je  brûle  de  favoir  à  qui  j'en  aois  les  coups. 
Livrez- moi  ce  qu'il  aiJije ,  ou  je  m'en  prends  à  vous^ 
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SCENE     V. 

INÈS. 


O  Ciel!  qu'ai-je  entendu!  quelle  affreufe tempête, 
Si  l'en  crois  fes  tranfports ,  va  fondre  fur  ma  tête  !^ 
Heureufe ,  dans  l'horreur  des  waux  que  je  prevoi. 
Si  je  n'avois  encor  à  trembler  que  pour  moi . 


SCENE    VI. 

INÈS,   DOM   PEDRE,  DOM 
F  E  R  N  A  N  D. 

INÈS. 

^  H' cher  Prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute; 
IWais  faites  obferver  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

DOM    PEDRE. 
Veillez-y,  Dom  Fernand:  Madame ,  quels  malheurs 
M'annonce  ce  vifage  inondé  de  vos  pleurs  ? 
Parlez  :  ne  tenez  plus  mon  ame  fulpendue. 

INÈS. 
Cher  Prince ,  c'en  eft  fait  ;  votre  époufe  eft  perdue. 

DOM    PEDRE. 
Vous ,  perdue  !  &  pourquoi  ces  mortelles  terreurs  ? 
INÈS. 
vrVoilàcestems  cruels,  cesraomenspleinsd'horreurs^ 


TRAGÉDIE.  If 

Qu'en  vous  donnant  ma  main  ,  prévoyoit  ma  ten- 

drefle. 
Le  Roi  vient  d'arrêter  l'hymen  de  la  Princefle  : 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi , 
Qui  n'eft  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur  la  Reine  me  foupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  fon  cœur  s'abandonne  » 
JEt  tout  l'emportement  de  ce  courroux  affreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux... 
Eh  !  iufqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jaloufe  , 
Si ,  cherchant  une  amante  ,  elle  trouve  une  époufe}; 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'efpoir  de  m'en  punir , 
Que  par  la  feule  mort  qui  peut  nous  défunir  ? 

DOM    PEDRE. 

Calmez-vous,  chère  Inès  ;  votre  frayeur  m'offenfe; 
Eh  !  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance  , 
Quand  le  foin  de  vos  jours  efl:  commis  à  ma  foi  ? 

INÈS. 

Ah  !  Prince  ,  penfez-vous  que  je  craigne  pour  moi  ? 
Jugez  mieux  des  terreurs  aont  je  me  fens  faiiie  ; 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 
Je  fais  ce  que  ma  mort  vous  coùteroit  de  pleurs , 
Et  ne  crains  mes  dangers  ,  que  comme  vos  mal» 

heurs. 
Vous  le  favez  :  l'efpoir  d'être  un  jour  couronnée , 
Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  augufte  hyménée  ; 
Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état , 
Qui  traite  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat. 
Vous  favez  que  pour  vous  ,  me  chargeant  de  ce 

crime. 
De  vos  feuls  intérêts  je  me  fis  la  vidtime. 
Cent  fois  dans  vos  tranfports ,  &  le  fer  à  la  main  ^ 
Je  vQus  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  fein  i 
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Confumé  tous  les  jours  d'une  affreufe  triflefle  j 
Accufer  >  en  mourant ,  ma  timide  tendrelTe  ; 
Ceft  à  ce  feul  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 
Il  falloit  vous  fauver ,  &  j'ai  tout  hazardé. 
Je  ne  m'en  repens  pas.  Le  ciel,  que  j'en  attefte» 
Voit  que  fi  mon  audace  à  moi  feul  eft  funefte  , 
Même  fur  l'échafaud  ,  je  chérirois  l'honneur 
D'avoir  >  jufquà  ma  mort ,  fait  tout  votre  bonheur» 

DOMPEDRE. 

Ne  doutez  point  ,  Inès  ,  qu'une  ii  belle  flâme 
De  feux  aufli  parfaits  n'ait  embrafé  mon  ame. 
Mon  amour  s'eft  accru  du  bonheur  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi  ;  je  ferai  tout  pour  vous» 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  alîarmes , 
Que  de  fang  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes! 
Tout  autre  nom  s'eiface  auprès  des  noms  facrés 
Qui  nous  ont  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrés. 
Je  puis  contre  la  Reine  écouter  ma  colère  ; 
Et  mhue  le  refpe6t  que  je  dois  à  mon  père  , 
Sijetrembloispour  vous... 

INÈS. 

A  h  !  cher  Prince ,  arrêtez. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mon  amour,  rappellez-vous  fans  ceïïe 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendrefle. 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux. 
Vous  la  vites  ,  Seigneur ,  tombant  à  vos  genoux  , 
Vous  coniurer  enfemble  &  de  m'étre  fidelle  , 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jettât  ma  foi  > 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  Roi. 

DOM    PEDRE. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  &  je  fens  plus  encore 
Qu'il  n'eft  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore 
Si  je  crains  pour  vos  jours  ,  je  vais  tout  bazarder 
Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder» 
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Mais ,  s'il  le  faut ,  fuyez  :  que  le  plus  fur  afyle 

Sur  vos  jours  menacés  me  laifle  un  cœur  tranquille» 

Emmenez  fur  vos  pas  ,  loin  de  cestriftes  lieux  > 

De  notre  faint  hymen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attends  je  fais  que  ma  réponfe 

Va  foudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonfe. 

Les  Africains  défaits ,  il  ne  me  relie  plus 

Ni  raifon  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que  quelque  eilort  qu'il  tente ^ 

Je  ne  faurois  foufcrire  à  l'hymen  de  l'Infante. 

Je  connois  de  fon  cœur  l'intlexible  f  erté  : 

Il  voudra  fans  égard  m'immoler  au  traité  ; 

Et  i\  ,  de  mes  refus  éclairci fiant  la  caufe  , 

La  Reine  pénétroit  quel  nœud  facrés'oppofe. ,, 

J'en  friiTonne  d'horreur ,  chère  Inès  ;  mais  le  Roî 

Vous  livreroit ,  fans  doute  ,  aux  rigueurs  de  la  loî| 

Et  moi  défefpéré...  Fuyez,  fuyez,  Madame  j 

De  cette  aftieufe  idée  aifranchillez  mon  arae. 

Fuyez... 

INES. 

Non..  En  fuyant ,  Prince  ,  je  me  perdrois  J 
Ce  qu'il  nous  faut  cacher  ,  ie  le  décelerois. 
Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  confiances 
Diffipons  les  foupçons  de  notre  intelligence  ; 
N  e  nous  revoyons  plus  ;  &,  contraignant  nos  feux  p 
Héfervons  ces  tranfports  pour  des  jours  plus  heureux. 

DOM    PEDRE. 

J'y  confens  ,  chère  Inès.  Alphonfe  va  m'entendre. 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

INÈS. 

Que  me  promettre ,  hélas  !  de  ma  foible  raifon  > 
Moi  3  qui  ne  puis  fans  trouble  entendre  votre  nom| 
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DOMPEDRE. 

Adieu  ;  repofez-vous  fur  la  foi  qui  m'engage  : 
Dans  cet  embraflement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous. 

INÈS. 

J'ai  peine  à  fortir  de  ce  lieu  ; 
Kous  nous  difons  ,  peut-être ,  un  éternel  adieu. 


Fin  du  premier  Aôîct 


W 
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ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 

CONSTANCE ,  ALPHONSE. 

CONSTANCE. 


O 


Uoi  !  me  flattai-je  en  vain,  Seigneur  >  que  ma 
prière 

Touche  un  Roi  que  je  dois  regarder  comme  un  Père? 
Et  ne  puis-je  obtenir  que ,  par  égard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  Fils  folliciter  la  foi  ? 
Ke  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  hyménée» 
Lui-même  impatient  vint  hâter  la  journée  : 
Qu'il  en  prelïat  les  nœuds  ;  &  que  cet  heureux  jouf 
Fut  marqué  par  fa  foi  moins  que  par  fon  amour  ? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre? 
D'u.i  injufte  délai  m'entendez-vous  me  plaindre  ? 
Je  fais  par  quels  fermens  ces  nœuds  font  arrêtés; 
Mais  le  temsn'en  eflpas  prefcritpar  les  traités; 
Et  mon  frère  chargea  votre  feule  prudence 
P'unir  ,  pour  leur  bonheur  ,  votre  Fils  &  Conf- 
iance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  fuis  pas  furpris,  Madame,  en  ce  moment. 
De  vous  voir  témoigner  fi  peu  d'emprefTement. 
Cette  noble  fierté  iied  mieux  que  le  murmure: 
Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'in- 
jure ; 


12      INÈS  DE  CASTRO, 

Et  moins  vous  vous  plaignez  ,  plus  vous  me  faites 

voir 
Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 
Par  mes  ordres  mon  Fils  dans  ces  lieux  va  fe  rendre: 
Le  deflèin  en  eft  pris ,  &  je  lui  vais  apprendre.., 

C  O  N  S  r  A  N  C  E. 

Ah\  de  grâce,  Seigneur,  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 
Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère. 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire  ; 
Si  toute  ma  tendrefle  &  mes  refpeds  profonds , 
Et  de  Fille  &  de  Père  ont  devancé  les  noms, 
Daignez  attendre  encor... 

ALPHONSE. 

De  tant  de  réfiftancc  , 
Je  ne  fais  ,  à  mon  tour ,  ce  qu'il  faut  que  je  penfe. 
L'Infant  eft-il  pour  vous  un  objet  odieux  ? 
Et  ce  Prince  à  tel  point  a-t-il  blefTé  vos  yeux , 
Qie  vous  trouviez  fa  main  indigne  de  la  votre? 
Pourquoi  craindre  l'indant  qui  vous  joint  l'un  à 

l'autre  ? 
J'ai  peine  à  concevoir,  Madame  ,  que  mon  Fils 
Soit  aux  yeux  de  Confiance  un  objet  de  mépris. 

CONSTANCE. 

Un  objet  de  mépris!  Hélas  !  s'il  pouvoit  l'être! 
Si  moins  digne ,  Seigneur ,  du  fang  qui  l'a  fait  naître^ 
Son  hymen  à  mes  vœux  n'oftroit  pas  un  Héros, 
J'attendroisfa  réponfe  avec  plus  de  repos. 
Mais  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même  ; 
Je  ne  la  crains,  Seigneur,  que  parce  que  je  l'aime. 
Souffrez  qu'en  votre  fein  j'épanche  mon  fecret  : 
Quel  autre  confident  pi"  s  tendre  6c  plus  difcret 
pou;  roit  jamais  choiiir  une;  li  belic  fiante  ? 
L'afpeâ:  de  votre  l-'ils  troubla  d'abord  mon  ame. 


f 
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Des  mouvemens  foudains ,  inconnus  à  mon  cœur 
Bn  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur  ; 
Et  vous  jugez  combien  dans  mon  ame  charmée 
o'eit  accru  cet  amour  avec  fa  renommée. 
Quand  on  vous  racontoit  fur  l'Africain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnans,  s'il  n'étoit  né  de  vous, 
^ar  quels  vœux  près  de  lui  j'appellois  la  vidoire! 
rar  combien  de  foupirs  célébrois-je  fa  gloire  ' 
tnhn  je  l'ai  revu  triomphant;  &  mon  cœur 
b  elt  lie  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant,  malheureufe,  autant  il  m'intérefle, 
jutant  je  me  fens  loin  d'obtenir-  fa  tendreiïe  • 
Obiet  infortuné  de  fes  triftes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  fecret  mes  foupirs  &  mes  pleurs  • 
Mais  il  me  refte ,  au  moins ,  une  foible  efpérancc 
JUe  trouver  quelque  terme  à  fon  indifférence  • 
Tout  renferme  qu'il  eft,  l'excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l'attendrir  un  jour 
Attendez-le,  Seigneur,  ce  jour,  où,  plusheureufe, 
je  nechirai  pour  moi  fon  ame  généreufe  • 
iit  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  de  fouffrir 
1-a  honte  d'un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 

ALPHONSE. 

Ma  Fille  ;  car  l'aveu  que  vous  daignez  me  faire 
\  )ent  d  émouvoir  pour  vous  des  entrailles  de  Père . 
Ces  noms  intereflans  flattent  déjà  mon  cœur, 
ht  je  me  hâte  ici  d'en  goûter  la  douceur. 
^  e  vous  allarmez  point  d'un  malheur  impomble  : 
Mon  Fils  a  tant  d  attraits  ne  peut  être  infenfible  ; 
fe  >  quoi  que  vous  penhez ,  vous  verrez  dès  ce  jour. 
ht  fon  obeiflance ,  &  même  fon  amour.  ' 

Je  vais... 

UN    GARDE. 
Le  Prince  vient,  Seigneur. 
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CONSTANCE. 

Je  me  retire. 
Mais  ,  fi  mes  pleurs  fur  vous  ont  encor  quelque 
empire... 

ALPHONSE. 
Ceflez  de  m*affliger  par  cet  injufte  effroi. 
Et  de  votre  bonheur  repofez-vous  fur  moi. 

i,  '  '  ■— ^ 

SCENE    IL 

ALPHONSE,   DOM  PEDRE. 
ALPHONSE. 

J_w  Es  Peuples  ont  affez  célébré  vos  conquêtes. 
Prince  ;  il  eft  tems  enfin  que  de  plus  douces  fêtes 
Signalent  cet  hymen  entre  deux  Rois  juré  , 
I)igne  prix  des  exploits  qui  l'ont  trop  différé. 
Cet  hymen  que  l'amour,  s'il  faut  que  je  m'explique^ 
Devroit  preffer  encor  plus  que  la  politique. 
Qui  préfente  à  vos  vœux  des  vertus ,  des  appas. 
Que  l'Univers  entier  ne  raffembleroit  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  fur  cette  alliance 
Vous  m'ayez  laifle  voir  fi  peu  d'impatience  ; 
Que  loin  de  me  preflër  de  couronner  vos  feux  , 
11  vous  faille  avertir  ,  ordonner  d'être  heureux, 

DOM    PEDRE. 
J'efpéroisplus,  Seigneur,  de  l'amitié  d'un  Père. 
JSÎ'étoit-ce  pasaffez  m'expliquer  que  me  taire? 
J'ai  cru  fur  cet  hymen  que  mon  Roi  voudroit  bien 
Entendre  mon  filence  ,  &  ne  m'ordonner  rien. 

ALPHONSE. 
Ne  vous  ordonner  rien!  A  ce  mot  téméraire. 
Je  fens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 
Et  fi  je  m'en  croyois...  Mais,  Prince,  ma  bonté 
§e  diiUmule  encor  votre  témérité. 
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Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fafTe  une  offenfe 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Conftance, 
D'oppofer  à  Ces  yeux  la  farouche  fierté 
D'un  cœur  inacceflible  aux  traits  de  la  beauté: 
Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyménées. 
Qui  des  Enfans  des  Rois  règlent  les  dellinées. 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs. 
Et,  pour  être  achevés,  veuillent  l'aveu  des  cœurs? 
Non,  Prince ,  loin  du  Trône  un  penler  li  bizarre  ; 
C'eft  par  d'autres  refforts  que  le  ciel  les  prépare. 
Nous  fommes  affi-anchis  de  la  commune  loi  ; 
L'intérêt  des  États  donne  feul  notre  foi. 
Laiflbns  à  nos  Sujets  cet  égard  populaire. 
De  n'approuver  d'hymen  que  celui  qui  fait  plaire  , 
D'y  chercher  le  rapport  des  cœurs  &;  des  efprits: 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'ell:  pas  d'ailez  hautprixi 
Il  nous  eft  glorieux  qu'un  hymen  politique 
Allure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

DOM    PEDRE. 
C'eft  poufler  un  peu  loin  ces  maximes  d'État  ; 
Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat , 
De  vous  dire.  Seigneur ,  que  malgré  ces  maximes,; 
La  nature  a  fes  droits  plus  (aints ,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  difpofe  de  fa  foi  : 
Ce  droit  n'ert-il  éteint  que  pour  le  Fils  d'un  Roi? 
Et  l'honneur  d'être  né  li  près  du  rang  fuprême , 
Me  doit-il  en  efclave  arraciier  à  moi-même  ? 
Déjà  de  mes  difcours  frémit  votre  cor  .roux  ; 
.Mais  regardez.  Seigneur,  un  Fils  à  vos  genoux; 
Prêtez  à  mes  raifons  une  oreille  de  Père. 
Lorfque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère  , 
Sans  daigner  confulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur. 
Votre  foi  m'engagea  ,  me  promit  à  fa  fœur. 
Je  fais  que  les  vertus ,  les  traits  de  la  Princefle 
Ne  vous  ont  pas  laifTé  douté  dema  tendrelTe  : 
Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obiiacle  fecret. 
Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppofe  à  regret  j 
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Et  cependant  iî  faut  que  je  vous  le  révèle  ; 
Je  Cens  trop  que  le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle; 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  1  ait  voulu  former , 
Mon  deftin  pour  lamais  me  défend  de  l'aimer. 
Si  mes  jours  vous  font  chers ,  fi  depuis  mon  enfance 
Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obéiflance  ; 
Si  par  quelques  vertus  &  par  d'heureux  exploits. 
Je  me  fuis  montré  Fils  du  plus  grand  de  nos  Rois» 
Laill'ez  aux  droits  du  fang  cède.-  la  politique. 
Épargnez-moi,  de  grâce  ,  un  ordre  tyrannique. 
N'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  fe  trahir. 
Du  mortel  défefpoir  de  vous  défobéir. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime  ;  &  déjà  d'un  difcours  qui  m'offenfe  , 
Vous  auriez  éprouvé  la  févere  vengeance  , 
Si ,  nnlgré  mon  courroux ,  ce  cœur  trop  paternel 
IN'hétitoità  trouver  en  vous  un  criminel  : 
Mais  ne  vous fiattez point  de  cet  efpoir  frivole, 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole. 
Écouterois-je  ici  vos  rebelles  froideurs , 
Tandis  qu'à  Ferdinand  ,  par  fes  AmbafTadeurs, 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Eh!  que  devient  des  Rois  la  majeftéfacrée. 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rafiurer  les  mortels  , 
Si  leur  Trône  n'ell:  pur  autant  que  les  Autels; 
Et  fi  de  leurs  traités  l'engagement  fuprême 
N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même? 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé  , 
Voulez-vous  que  bientôt  Ferdinand  outragé  , 
Nous  jurant  déformais  une  guerre  éternelle  , 
Accoure  fe  venger  d'un  voilin  infidelle  ? 
Que  de  fleuves  de  fang... 

D  O  M    P  E  D  R  E. 

Ah!  Seigneur,  efl-ce  avons 
A  craindre  d'allumer  un  fi  foible  courroux  ? 


TRAGÉDIE.  27 

Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre. 
Quand  on  efl:  fur  de  vaincre  ,  a-t-onpeur  de  com- 
battre ? 
La  vidoire  a  toujours  couronné  vos  combats; 
Et  j'di  moi-même  appris  à  vaincre  fur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  failir  des  palmes  toutes  prêtes? 
EmbralTez  un  pre'texte  à  de  vaiies  conquêtes  ; 
Soumettez  la  Caftille  ,  &  que  tous  vos  voifins 
Subillent  l'afcendant  de  vos  nobles  deilins. 
Heureux,  fi  jepouvois,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire. 
Sceller  de  tout  mon  fang  la  gloire  de  mon  Père. 

ALPHONSE. 

Vos  fureurs  ne  font  pas  une  régie  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi. 
Quel  efl  donc  l'héritier  que  je  laille  à  l'Empire  ? 
Un  jeune  audacieux  ,  dont  le  cœur  ne  refpire 
Que  les  fanglans  combats,  les  injulies  projets. 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  fang  de  {es  Sujets. 

Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépars 

De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 

Eft-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  les  Rois? 

N*auroit-il  donc  ran^é  les  Peuples  fous  nos  loix 

Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie , 

Ofàt  impunément  fe  jouer  de  leur  vie  ? 

Ah  !  jugez  mieux  du  Trône  ;&  connoiffez,  mon  Fils,- 
A  quel  titre  facré  nous  y  fommes  affis. 
Du  fang  de  nos  Sujets  fages  dépofitaires. 
Nous  ne  fommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pè- 
res ; 
Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux  ; 
Ne  conclure  ni  paix ,  ni  guerre  que  pour  eux  ; 
Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage  : 
Et  quand  dans  fes  excès  notre  aveugle  courage 
Pour  une  gloire  injufte  expofe  leurs  deftins , 
Wous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leurs  af- 
fafTms. 
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Songez-y  :  quand  ma  mort>  tous  les  jours  plus  pro- 
chaine , 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  Souveraine, 
Rappeliez  ces  devoirs ,  &  les  accompliflez. 
Aujourd'hui  mon  Sujet,  Dom  Pedre  obéiffez; 
El  fans  plus  me  lafler  de  votre  réfiftance  , 
Dégagez  ma  parole ,  en  époufant  Confiance. 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

DOM    PEDRE. 

Seigneur,  ce  que  je  fuis 
Ne  me  permet  aufil  qu'un  mot  ;  je  ne  le  puis. 


SCENE    I  I  r. 

ALPHONSE  ,   DOM  PEDRE, 
LAREINE,   INÈS. 

ALPHONSE. 


M. 


Abame,  qui  l'eût  cru!  je  rougis  de  le  dire, 
le  rebelle  réiifte  à  ce  que  je  délire  ; 
Et  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  lailTer  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'ofois  prévoir. 
Par  l'aifiont  folemnel  qu'il  fait  à  la  Cailille , 
Il  me  couvre  de  honte ,  &  vous ,  &  votre  Fille  ; 
Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  fufpendre  encor  le  jufte  châtiment. 
N'eft-ce  point  qu'à  ce  crime  nn  autre  l'enhardifTe  ? 
Si  de  fa  réfiftance  il  a  quelque  complice... 

LA    REINE. 

Sa  complice.  Seigneur;  vous  la  voyez. 

ALPHONSE., 

înés! 


TRAGÉDIE.  29 

INÈS. 

Moi? 

LA    REINE. 

Le  Prince  féduit  par  fes  foibles  attraits. 
Et  plus ,  fans  doute ,  encor  par  beaucoup  d'artitice, 
S'applaudit  de  lui  faire  un figrarid facrifice. 
Il  immole  ma  Fille  à  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  robfiacle  ;  & ,  depuis  plus  d'un  jour. 
Les  regards  de  l'ingrat ,  toujours  fixés  fur  elle , 
M'en^avoient  annoncé  la  funeite  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  expofant  mes  douleurs  ,  ■ 
J  etudiois  fes  yeux ,  que  rrahiiloient  les  pleurs  i 
Et  fon  trouble  perçant  à  travers  fon  lllence , 
Me  découvvoit  aïïez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  fortois  ;  tous  deux  ils  fe  font  vus , 
Ils  fe  font  en  fecret  long-tems  entretenus  ; 
Et  tous  deux  confirmant  mes  premières  alîarmes  , 
Ne  fe  font  féparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras... 

INÈS,  au  Roi. 

C'efl;  en  vain  qu'on  m'accufe  ;  &  vous  ne  croirez  pas..." 

D  O  M    P  E  D  R  E. 

Ne  défavouez  point ,  Inès ,  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  loin  d'en  rougii-,  j'en  fais  gloire  moi-même; 
Mais,  laifiez  fur  moi  feul  tomber  votre  courroux. 
Inès  n'eft  point  coupable  ;  &;  jamais. .. 

ALPHONSE. 

Taifez-vous. 
(  Âla  Reine.  ) 
Madame  ,  en  attendant  qu'elle  fe  juftifie  , 
Je  veux  qu'on  la  retienne ,  &  je  vous  la  confie. 
Dans  fon  appartement  qu'on  la  fafle  garder. 
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D  O  M    P  E  D  R  E. 

O  ciel!  en  quelles  mains  l'allez-vous  bazarder! 
Vous  expofezfes  jours... 

ALPHONSE, 

Sortez  de  ma  préfence  , 
Ingrat  ;  je  mets  encor  un  terme  à  ma  vengeance  : 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vosreFus; 
Mais  ce  jour  expiré,  je  ne  vous  cônnoisplus. 
Sortez. 

D  O  M    P  E  D  R  E. 

'     Ah  !  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  &rs...  (  A  part.  )  Mais  je  crains  bien  de  revenir 
coupable. 


SCENE     IV. 

ALPHONSE,   LA  REINE,   INÈS. 

ALPHONSE. 

V^'En  eft  donc  fait  ;  l'ingrat  fe  fouftrait  à  ma  loi. 
Que  vais-je  devenir!  Serai-je  Père  ou  Roi! 
Comment  fortir  du  trouble  où  fon  orgueil  me  livre  ! 
Ciel  1  daigue  m'infpirer  le  parti  qu'il  faut  fuivre. 


TRAGÉDIE. 


5ï 


SCENE    V. 

LA    REINE,     INÈS. 

L  A    R  E  I  N  E. 

V  Ous  ne  voyez  ici  que  cœurs  défefpérés  ; 
Mais  ie  vous  tiens  captive  ,  &  vous  m'en  répondrez. 
Quand  le  Hoi  lailTeroit  deTarmer  (a  ccîere  , 
Vous  ne  fle'chirez  point  une  jaloufe  Mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  reflentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  Fille  impunément. 
Peut-être  ,  fi  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide  , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  fang  d'une  perfide  ; 
Et  le  Prince  cruel  qui  nous  ofe  outrager  , 
Pourroit...  Vous  pàliflez  à  ce  nouveau  danger. 
Tremblez  ;  plus  de  vos  coeurs  je  vois  l'inteHigence  ^ 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 
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SCENE    VI. 

LA  KEINE  ,  IN'ÉS  .  CONSTANCE. 


A 


LA    REINE. 

H!maFille!.M 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allez-vous  informer?^ 


Madame ,  tout  ici  confpiie  à  m'allarmer. 
J'ai  vu  fortir  le  Prince  enflammé  de  colère  ; 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  Père. 
De  quels  malheurs... 

LA    REINE. 

Le  Prince  ofe  vous  refufer  ; 
Voilà  ,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  raéprifer. 
Gardes  ,  conduifez-la.  Ma  Fille  eft  outragée; 
Mais,  duffai-je  en  périr  >  elle  fera  vengée. 

CONSTANCE. 

Ah!  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  foias. 
Quand  je  ferai  vengée ,  en  fouffrirai-je  moins? 


Fin  du  fécond  A6le» 


i% 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

ALPHONSE,  LA  REINE. 

ALPHONSE. 

V-^Ur,  qu'elle  vienne.  Avant  que  mon  cœur  s'a- 
bandonne 
Aux  confeils  violensque  le  courroux  lui  donne. 
Il  faut,  de  la  prudence  empruntant  le  fecours. 
D'un  trouble  encor  nalHànt  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès  ;  fuivons  ce  que  le  ciel  m'infpire  : 
Dans  le  fond  de  Ton  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame,  je  l'attends,  qu'on  la  faffe  venir; 
Je  vais  voir  fi  je  dois  pardonner  ou  punir. 

LA    REINE. 

Eh!  peut-elle.  Seigneur,  n'être  pas  criminelle? 
L'amour  feul  qu'elle  infpire  eft  un  crime  pour  elle  ; 
Mais  elle  ne  s'eft  pas  bornée  à  le  fouffrir  : 
Soigneufe  de  l'accroître  ,  ardente  à  le  nourrir. 
Et  plus  fuperbe  encor  par  l'hymen  qu'elle  arrête, 
Elle  s'efl:  tout  permis  pous  garder  fa  conquête. 
Un  des  Tiens  me  le  vient  d'avouer  à  regret  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  fecret. 
Le  Prince  ne  fuivant  qu'un  fol  amour  pour  guide , 
Va  de  fes  entretiens  goûter  l'appaspertide. 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ofe  l'enhardir. 
La  laillerez-vous  donc  encor  s'en  applaudir  i 
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Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  fa  vie 
Celles  que  feduiroit  fon  audace  impunie  ? 
De  lafévérité  h  vous  craignez  rexcès> 
De  ia  douceur  auPà  quel  feroit  le  fuccès? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  Sujette 
Des  Enfans  de  Tes  Rois  médite  la  défaite  ? 
Que  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  dedrs , 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaifirs  j. 
Elle  ufurpe  fur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave, 
Et  dans  fes  Souverains  fe  choiline  une  Efclave  f 
Délivrez  vos  Enfans  de  ce  funefte  écueil  ; 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil  ; 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
A  refpeder  des  cœurs  trop  élevés  pour  elles. 

ALPHONSE. 

Je  voulois  la  punir  ;  &  mon  premier  tranfport 
Avec  vos  fentimens  n'étoit  que  trop  d'accord  : 
Mais  ie  ne  fuis  pas  Roi  pour  céder  fans  prudence 
Aux  premiers  njouvemens  d'une  aveugle  vengeance» 
II  eft  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  à  i'inftant  me  trouver» 


TRAGÉDIE.  35 

SCENE     II. 

ALPHONSE. 


O 


Ciel  !  tu  vois  l'horreur  du  fort  qui  me  menace  ! 
Je  crains  toujours  qu'un  Fils,  conlbmmant fon  au- 
dace , 
Ne  me  réduife  enfin  à  la  néceiTite 
De  punir  ,  malgré  moi ,  fa  coupable  fierté. 
N  'oppofe  point  en  moi  le  Monarque  &  le  Père  ; 
Chaile  loin  de  mon  Fils  ce  tranfport  téméraire. 
Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  fes  vœux  ; 
Fais  qu'à  fes  feux  éteints  fuccédent  d'autres  feux^ 
Qu'il  perde  fon  amour ,  en  perdant  l'efpérance. 
Protège,  jufte  ciel!  daigae  aider  ma  prudence. 
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SCENE    I  î  L 

ALPHONSE,   INÈS. 

ALPHONSE. 

EnîiZ  ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez- VOUS 
Un  rigoureux  arrêt  didé  par  le  courroux. 
Vous  jettez  îa  difcorde  au  fein  de  ma  Famille  à 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Caftille  ; 
Et  V03  ye«x ,  feul  obftacle  à  ce  que  j'ai  promis» 
JV'l'.iIarmentpîus  ici  qu'un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  Madame  , 
Que  d'un  Fils  indifcret  vous  approuviez  la  flâme  i 
I\  i  qu'en  entretenant  {ss  tranfports  furieux  , 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux  ; 
Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  ,  peut-être  ^ 
Walgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  : 
Quoiqu'il  enfoit,  eniin,  je  veux  bien  l'ignorer» 
Sans  rien  approfondir,  il  faut  tout  réparer. 

INÈS. 

Je  l'ai  bien  crUjSeigneur,  d'un  Monarque  équitable^) 
Qu'il  ne  fe  plairuit  pas  à  me  croire  coupable  ; 
Que  lui-même  plaignant  l'état  où  je  me  vois  > 
î\em'accableroit  point... 

ALPHONSE. 

Inès ,  écoutez-moi. 
De  vos  nobles  Ayeux  je  garde  la  mémoire  ; 
Du  Sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire  : 
Votre  fang  illuftré  par  cent  fameux  exploits. 
Ne  le  cède  eu  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  Kois. 
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Sur-tout  à  votre  Ayeul ,  guide  de  mon  enfance  » 
Je  fais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoiffance. 
C'eft  ce  fage  Héros  qui  m'apprit  à  régner  ; 
Et  par  lui  la  vertu  prit  foin  de  m'enfeigner 
Comme  on  doit  foutenir  le  poids  d'une  couronne  > 
Pour  mériter  les  noms  que  l'Univers  me  donne  ; 
D'un  fervice  fi  grand  plus  je  vous  peins  l'éclat. 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  ingratt 
Kecevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  fagefle 
Que  dès  mes  jeunes  ans  je  dus  à  fa  vieillefle  ; 
Et  vous-même  jugez  par  d'illuftres  effets 
Si  je  fais  au  fervice  égaler  les  bienfaits. 
Rodrigue  eft  de  mon  fang  ;  il  vous  aime,  Madameï 
Il  m'a  fouvent  prefle  de  couronner  fa  flâme. 
Je  vous  donne  à  ce  Prince  ;  &,  par  un  fi  beau  don^ 
Alphonfe  ne  craint  point  d'avilir  fa  maifon. 
Mes  Peuples  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle 
Connoîtront  de  quel  prix  ro'eft  un  ami  fidelle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  Rois  eft  prefque  leur  égal, 

INÈS. 

Des  fervices  des  miens  vantez  m.oins  l'importance  , 
L'iionneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompenfe  ; 
S'ils  ont  verfé  kur  fang  ,  il  éroit  votre  bien  ; 
11?  ont  fait  leur  devoir  ;  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  h  trop  généreux  votre  bonté  fuprême 
Vouloit  en  moi ,  Seigneur ,  payer  leur  devoir  même^' 
Je  vous  demanderois,  pour  unique  faveur  , 
De  me  laifTer  toujours  maitreile  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  fes  feux  ne  fert  qu'à  me  confondre  3 
Je  ne  fens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Eh  !  que  me  ferviroient  les  honneurs  éclatans 
D'un  hymen  que  jamais  l'amour... 

ALPHONSE. 

Je  vous  entends  > 
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Superbe  ,  ce  difcours  confirme  mes  allarmes. 
Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  !  c'eft  donc  pour  mon  Fils  que  vous  vous  ré- 

fervez  ? 
Et  c'eft  contre  Ton  Roi ,  vous ,  qui  le  foulevez  ? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  defirée 
Ne  tranche  de  mes  jours  l'incommode  durée. 
Je  gêne  de  vos  feux  l'ambitieufe  ardeur. 
Mon  Fils  doit  avec  vous  partager  fa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle  en  proie  à  l'amour  qui  l'entraîne  , 
Ne  brûle  d'être  Roi  que  pour  vous  faire  Reine* 
Que  fais-je  même  encor  fi ,  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oubliant , 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  fa  deftinée  , 
Et  bravé  les  dangers  d'un  fecret  hyménée  i 

INÈS. 

O  ciel  !  que  penfez-vous  ? 

ALPHONSE. 

Si  jamais  vous  VoCieZp 
Si  d'un  nœud  criminel  je  vous favois liés. 
Téméraire  ,  tremblez,  n'efpérez  point  de  grâce; 
L'opprobre  &lefupplice  expieroient  votre  audace» 
C'eft  votre  même  Ayeul ,  dont  je  vante  la  foi , 
Qui  pour  l'honneur  du  Trône  en  a  diété  la  loi  ; 
Et  jufques  fur  fon  fang  ,  s'il  (e  trouvoit  coupable  ^• 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable. 
Il  fembioit  qu'il  prévit  l'objet  de  mon  courroux  ^ 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  tignaler  fur  vous. 
Inès  f  h  vous  oiiez  juftifier  {es  craintes  , 
C'eft  lui  que  j'en  attefte  ;  infeniible  à  vos  plaintes  jî 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareils , 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  fuivrois  fes  confeils» 
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SCENE    IV. 

LA  REINE,  ALPHONSE,  INÈS. 

LA    REINE. 


A 


H  !  Seigneur ,  prévenez  la  dernière  difgrace  i 
Le  coupable  Dom  Pedre  ell:  déjà  dans  la  place  , 
La  fureur  dans  les  yeux  ,  les  armes  à  la  main  , 
Suivi  d'un  Peuple  prêt  à  fervir  fon  deflein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  rebelle  ; 
Chaque  moment  grollit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  fuivre  ;  &  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoifient  plus  de  Souverain  que  lui. 
De  ce  Palais ,  fans  doute ,  ils  vont  forcer  la  Garde» 

ALPHONSE. 

Ciel  !  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  fe  hazarde  î 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ! 
C'en  elt  fait.  Allons  donc  me  perdre  où  le  punir, 

{A  la  Reine.  ) 
Vous ,  retenez  Inès, 


rite 


4^ryr>^ 
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SCENE    V. 

LA    REINE,  INÈS. 

LA  REINE. 

V  OiLA  donc  votre  ouvrage  ^ 
INÈS. 


Perfide? 


Épargnez-vous  la  menace  &  l'outrage. 
Madame  ,  puis-je  craindre  unimpuifiant  courroux. 
Quand  je  fuis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ? 
Hélas  !  d'Alphonfe  feul  le  fort  vous  inquiette. 
Si  Dom  Pedre  périt,  vous  êtesfatisfaite. 
L'un  &  l'autre  péril  accable  mes  efprits  ; 
Et  je  crains  pour  Alphonfe  autant  que  pour  Ton  Fils. 
Quelque  fuccès  qu'il  ait  ;  qu'il  triomphe  ,  ou  qu'il 

meure , 
Puifqu'il  eft  criminel ,  il  faut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'eft  la  même  peine  à  ce  cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  fa  vie  ,  ou  fa  vertu. 

LA    REINE. 

O fez- vous  affeârer  ce  chagrin  magnanime  > 
Cruelle  ,  quand  c'eft  vous  qui  le  forcez  au  crime  ? 
Quand  vous  voyez  l'effet  d'iui  amour  applaudi  > 
Que  ,  du  moins ,  par  l'efpoir  vous  avez  enhardi  ? 
Mais  que  fais  je  i  Pourquoi  perdre  ici  les  paroles? 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 
Ht  que  ce  foit ,  ou  non  ,  l'ouvrage  de  vos  foins, 
On  vous  aime ,  il  fufiit  ;  je  ne  vous  bais  pas  moins* 
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De  Dom  Pedre  &  de  vous  mes  malheurs  font  le  cri- 
me , 
Puiflîez-vous  l'un  &  l'autre  en  être  la  viftime. 
Quel  bruit  entends-je ,  ô  ciel  !  c'eft  l'Infant  que  je  voi  : 
O  deTefpoir  !  fâchons  ce  que  devient  le  Roi. 


SCENE  VI. 
DOM  PEDRE,  INÈS- 

DOM  PEDRE,  l'épéeàlamain. 


E 


,Nfin  à  la  fureur  d'une  fiere  ennemie , 
Je  puis ,  ma  chère  Inès ,  dérober  votre  vie^ 
Venez... 

INÈS. 

Qu'avez-vousfair,Prince?&  faut-il  vous  voîi* 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir! 
Quoi  !  Dom  Pedre  ,  l'objet  d'une  flamme  û  belle  % 
N'eft  plus  qu'un  Fiis  ingrat  &  qu'un  Sujet  rebelle  l 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  funefte  lien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien. 
Maisqu'apperçois-je,  ôciel!  quel  fang  teint  cette 

épée  ? 
J'en  frémis  ;  dans  quel  fein  l'auriez-vous  donc  trem-; 

pée  ? 

DOM    PEDRE. 

Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'horreur, 
Non  ,  j'ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  Palais  dès  que  j'ai  vu  mon  Père 
A  nos  premiers  efforts  oppofer  fa  colère  , 
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J'ai  fui  de  fa  préfence  ;  & ,  quittant  les  mutins  f 
Je  me  fuis  jufqu'à  vous  ouvert  d'auties  chemins  ; 
Et  fur  quelques  Soldats  lailTant  tomber  ma  rage  , 
De  qui  m'a  réiîfté  la  mort  m'a  fait  paflage. 
Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

INÈS. 

Non  ,  ne  l'efp'érez  pas. 
Prince  ,  je  crains  le  crime  ,  &  non  point  le  trépas. 
Dans  ce  défordre  affreux  ,  je  ne  puis  vous  entendre, 
Allez  à  votre  Père  ,  &  courez  le  défendre. 
Allez  mettre  à  feg  pieds  ce  fer  féditieux  ; 
Méritez  votre  grâce  ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 
Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m'accable  , 
A  vous  perdre  innocent ,  qu'à  vous  fauver  coupable. 

D  O  M    P  E  D  R  E. 

Laiflez-moi  mettre  ,  au  moins  ,  vos  jours  en  fureté. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  un  Monarque  irrité. 
Laiflez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace  i 
Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 
J'écoute  jufques-là  l'inflexible  courroiix  ; 
Et  ne  puis  rien  fur  moi ,  tant  que  je  crains  pour  vous. 

INÈS. 

Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eut  fur  vous  de  puiflance , 
Keprenez  ,  s'il  fe  peut ,  toute  votre  innocence. 
Allez  défavouer  de  coupables  tranfports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour ,  donnez-moi  vos  remords- 
Mais  fi  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle  rage  , 
Je  demeure  en  ces  lieux ,  &  j'y  fuis  votre  otage. 

DOM    PEDRE. 
Quoi  !  barbare ,  ofez-vous  refufer  mon  fecours  ? 
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SCENE    VII. 

CONSTANCE  ,   DOM  PEDRE  ,  INÈS. 
CONSTANCE. 


H  !  Dom  Pedre  ,  fuyez  ,  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  allez  voir  Alphonfe  ;  &  fa  feule  préfence 
A  desféditieux  défarmé  l'infolence. 
Ils  n'ont  pu  foutenir  fur  fon  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  majefté. 
Tout  eft  paihble.  Il  vient  ;  & ,  fa  colcre  aigrie , 
S'il  vous  voit... 

DOMPEDRE. 

Eft-ce  à  vous  de  trembler  poorma  vie  y 
Généreufe  PrincefTe  ?  &  par  quelle  bonté 
Prendre  un  foin  que  Dom  Pedre  a  fi  peu  mérité  ? 

CONSTANCE. 

D'un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  fentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  hâtez- vous  &  ftiyez  : 
Je  vous  pardonne  tout ,  pourvu  que  vous  viviez. 
Ne  vous  expofez  point  à  la  rigueur  fatale. .. 
Fuyez ,  vous  dis- je  encor  »  fiit-ce  avec  ma  rivale, 
O  ciel  !  le  JRoi  paroit. 
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SCENE    V  1 1  I. 

ALPHONSE,  CONSTANCE, 

DOM   PEDRE,   INÈS, 

LA    REINE. 

ALPHONSE,  fans  voir  Dom  Pedre. 

KJVi ,  trop  coupable  Fils  ; 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix, 
tienne  peut  te  iauver...  mais  je  vois  le  perfide. 
Eh  bien  !  ton  bras  eft-il  tout  prêt  au  parricide  ? 
Traître  ,  rends  ton  «pée ,  ou  m'en  perce  le  fein, 
Choiiis. 

DOM    PEDRE. 

Ce  mot ,  Seigneur ,  l'arrache  de  ma  main. 
En  vous  la  remettant  ma  perte  eft  infaillible  ; 
Je  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
Mais  je  ne  puis  ,  malgré  le  péril  que  je  cours. 
Balancer  un  moment  mon  devoir  &  mes  jours. 
Difpofez-en  ,  Seigneur  :  mais  que  votre  vengeance 
Sache  ,  au  moins,  difcerner  le  crime  &  l'innocence. 
C'eft  pour  fauvep  ]nés  que  je  ne  m'étois  armé  ; 
J'en  ai  cru  fans  égard  mon  amour  allarmé  : 
Et  je  la  dérobois  au  fort  qui  la  nienace , 
Si  fa  vertu  fe  fut  prêté  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir  ;  &  ,  bravant  mon  effroi , 
Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi». 
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Reconnoiïïez  ,  du  moins ,  ce  courage  héroïque. 
Délivrez-la  ,  (  *  )  Seigneur,  d'une  main  tyrannique 
Qui  pourroit... 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t'occuper  d'autres  foins  %. 
Tu  îa  fervirois  mieux  en  la  détendant  moins. 
Crains  pour  elle  &  pour  toi... 

DOM    PEDRE. 

S'il  feut  qu'elle  pérîfle  ^ 
Hâtez-vous  donc  »  Seigneur  ,  d'ordonner  mon  Çaç<^ 

plice. 
Songez  ,  fi  vous  n'ufez  d'une  prompte  rigueur  , 
Que  tant  que  je  refpire  il  lui  refte  un  vengeur. 
\  ainement  vous  croyez  la  révolte  calmée  ; 
Il  ne  faut  qu'un  inftant  pour  la  voir  rallumée  : 
Le  peuple  malgré  vous  peut  brifer  ma  prifon. 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raifon  ; 
Par  des  torrens  de  fang  ,  s'il  falloit  les  répandre  » 
J'irois  venger  Inès  ,  n'ayant  pu  la  défendre  ; 
Dans  mes  tranfports  cruels  renverfer  tout  l'État  ; 
Punir  fur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat  ; 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengerefle  _ 
N'excepte  que  vos  jours  &;  ceux  de  la  Princefle. 

ALPHONSE. 

Gardes ,  délivrez-moi  de  cet  emportement  ; 
Et  qu'il  foit  arrêté  dans  fon  appartement. 
Fils  ingrat  &  rebelle  ,  où  réduis-tu  ton  Père? 
Faudra-t-il  immoler  une  tète  ïï  chère! 


(*J  Montrant  la  Reinc^, 
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{A  la  Reine.) 

Renti-ez  avec  Inès. 

(  A  Conjlance.  ) 

Ne  fuivez  point  mes  pas. 
Dans  ces  afFreux  momens  je  ne  me  connois  pas» 


Fin  du  troîjîeme  A£ie» 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ALPHONSE,  àunCirde. 


Q 


_  U'ON  m'amène  mon  Fils.  Que  mon ameeft  émue! 
Quel  fera  le  fuccès  d'une  11  trifte  vue  i 
Si ,  toujouis  inflexible  >  il  brave  encor  mes  ioix  > 
Je  vais  donc  voir  mon  Fils  pour  la  dernière  fois.    . 
Wai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  fa  naillance  , 
N'ai-je  avec  tant  de  foins  élevé  fon  enfance  , 
Et  formé  fur  mes  pas  au  mépris  du  repos  ! 
Ne  l'ai-je  vu  li-tôt  égaler  les  Héros  , 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tête  plus  chère  ! 
N'étoit-il  donc  ,  G  ciel  !  qu'un  don  de  ta  colère! 
Seul ,  tu  me  confolois ,  mon  Fils  ;  & ,  fans  chagrin  y 
Je  fentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin  : 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître: 
Je  croyois  à  mon  Peuple  élever  un  bon  Maître  ; 
Et  de  ton  régne  heureux ,  préfageant  tout  l'honneur. 
D'avance  je  goùtois  ta  gloire  &  leur  bonheur. 
Que  devient  déformais  cette  douce  efpérance  ? 
Tu  n'es  plus  que  l'objet  d'une  jufte  vengeance. 
Ton  Père  &  tes  Sujets  vont  te  perdre  à  la  fois  : 
Ta  m.ort  efi  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois. 
Ta  mort  !  Et  cet  Arrêt  fortiroit  de  ma  bouche  ! 
La  nature  frémit  d'un  devoir  fi  farouche. 
Je  dois  te  condan^ner:  mais  mon  cœur  combattu 
Keffent  l'horreur  du  crime  ,  en  fuivant  la  vertu» 
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Je  ne  fais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  ame  ) 
Te  juftitie  encor  par  l'excès  de  ta  flâme  ; 
Me  dit ,  pour  excufer  tes  attentats  cruels. 
Que  les  plus  furieux  font  les  moins  criminels. 
J'ai ,  du  moins ,  reconnu  que  malgré  ton  ivrefle  * 
Xu  n'as  point  pour  ton  Père  étouffé  ta  tendrelTe  ; 
J'ai  vu  qu'au  défefpoir  de  me  défobéir , 
Tu  mourois  de  douleur ,  fans  pouvoir  me  haïr* 
Mais  de  quoi  m'entretiens -je  ?  &  que  prétends -je 

faire  ? 
Au  mépris  de  mon  rang  ne  veux-je  être  que  Père  ? 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  facré  nom  des  Rois. 
Quittons  le  diadème  ,  ou  vengeons-en  les  droits. 
jEn  pleurant  le  coupable ,  ordonnons  le  fupplice  j. 
Effrayons  mes  Sujets  de  toute  ma  juftice  ; 
Et  que  nul  ne  s'expofe  à  fa  févérité , 
.En  voyant  que  mon  Fils  n'en  eft  pas  excepté. 


11K 


SCENE  IL 
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SCENE    II. 

ALPHONSE,   DO  M  PEDRE. 
ALPHONSE. 

J_-  E  Confeil  eft  mandé ,  Prince ,  je  vais  rentendre. 

Vous  jugez  de  l'arrêt  que  vous  devez  attendre  ; 

Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offenfé , 

Ceft  vous-même,  mon  Fils,  qui  l'avez  prononcé. 

Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce; 

L'obéiflance  encor  peut  réparer  l'audace. 

Tout  irrité  qu'il  eft ,  ce  cneur  parle  pour  vous  ; 

Et  je  fens  que  l'amour  y  fufpend  le  courroux. 

Achevez  de  le  vaincre.  Un  repentir  fincere 

Peut  me  rendre  mon  Fils,  &  va  vousrendreunPere. 

Ceft  moi  qui  vous  en  prie  ,  &  dans  mon  tendre  ef- 
froi , 

Je  cherche  à  vous  fléchir  moins  pour  vous  que  pour 
moi. 

J'oublierai  tout ,  enfin:  dégagez  ma  promefle. 

Il  faut  aujourd'hui  même  époufer  la  Princefle; 

Et  fi  vous  refufez  ce  nœud  trop  attendu , 

J'en  mourrai  de  douleur  ;  mais  vous  êtes  perdu. 

D  G  M    PEDRE. 

Connoiiïez  votre  Fils ,  Seigneur  :  malgré  fon  crime» 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
Les  plus  affreux  périls  ne  fauroient  m'ébranler. 
Vous  rougiriez  pour  moi,  s'ils  me  faifoient  trembler. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  &  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  &  le  refpeâ:  que  je  porte  à  mon  Pere^ 
Les  fupplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  fentimens  ;  vous  pouvez  prononcer. 

C 
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ALPHONSE. 

Eh  !  pourquoi  conferver ,  en  méritant  ma  haine , 
C'e  refte  de  refpcd  qui  ne  feit  qu'à  ma  peine  ? 
Lailïe-moi  plutôt  voir  un  Fils  dénaturé. 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré  , 
Tout  prêt  à  me  percer  d'un  poignard  parrieidç  : 
Kaffermi  ma  juftice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  entîn  à  le  vouloir, 
Laii!e-moi  te  punir,  au  moins,  fans  défefpoir. 

D  O  M    P  E  D  R  E. 
J'ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE. 

Je  t'offre  encor  la  vie. 
DOM     PEDRE. 
Que  faut -il? 

ALPHONSE. 
Obéir. 
DOM    PEDRE. 

Elle  m'eft  dune  ravie. 
Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 

A  L  P  H  O  N  S  E  ,  au*  Gardes. 
Faites  entrer  les  Grands  ;  &  vous ,  Prince ,  fortez. 


V 
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SCENE     III. 

ALPHONSE,  RODRIGUE, 

HENRIQUE,  &- les  aunes  GRMsDS 

du  Confeil. 

ALPHONSE. 


Ue  chacun  prenne  place.  (*)  Hélas!  àmesaî= 
larmes 

Je  vois  que  toJS  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes» 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroiflèz  faifis: 
Vous  femblez  tous  avoir  à  condamner  un  Fils. 
Triomphons,  vous  &  moi ,  d'une  vaine  trifl:eiTe. 
Que  la  feule  Juftice  ici  foit  la  maitrelfe. 
Ceux  que  le  ciel  choilit  pour  le  Confeil  des  Rois> 
N'ont  plus  rien  àpleurerque  le  mépris  des  Loix. 
Vous  (avez  que  l'Infant  par  un  refus  rebelle , 
Des  Traités  les  plus  faints  rompt  la  foi  folemnclle  i 
Qu'à  la  tête  du  Peuple  aujourd'hui ,  l'inhumain 
A  forcé  ce  Palais  les  armes  à  la  main  ; 
Que  content  d'éviier  l'horreur  du  parricide. 
Il  me  lailToit  en  proie  à  ce  Peuple  perfide, 
Qui  promettoit  ma  tête  &  mon  Trône  à  l'ingrat  ^ 
Si  je  n'eufle  oppofé  l'audace  à  l'attentat. 
Nous  avez  à  venger  la  Grandeur  fouveraine  : 
Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  peine. 
Vous,  Kodrigue,  parlez. 

RODRIGUE. 

Le  devro;s-je.  Seigneur? 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoitre  mon  cœur. 

(•)  Après  qu'on  s'eit  placé. 
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Peut-être  ,  fans  l'amour  dont  elle  eft  prévemie^-  ■  ■■>■ 
De  vous-même  aujourd'hai  je  i'aui  ois  obtenue  ; 
L'Infant  feul,  de  ma  flamme  eO  l'obltacle  fatal  ; 
Et  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival! 
Confultez feulement  von e  propre  clémence: 
Ce  que  vous  reflfentez  vous  dit  ce  que  je  penfe. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir? 
Pardonnez  mes  tranfports  ;  mais  c'eli  mettre  en  ba- 
lance 
La  grandeur  de  l'Empire  avec  fa  décadence  : 
Celt  douter  (i  du  joug  il  faut  nous  dérober  > 
Et  li  votre  grand  nom  doit  s'accroître  ou  tomber. 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  foutiendroit  la  gloire  ? 
Qui,  fous  nos  étendards,  fixeroit  la  vidoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  ;  mais  vos  regards  furpris 
Anroient  à  tous  fes  couos  reconnu  votre  Fils  : 
Et  fur  quelqu'attentat  qu'il  faille  ici  réfoudre  y 
Dans  fes  moindres  exploits  ,  trouvé  de  quoi  l'ab- 

foudre. 
Il  ofe  ,  dites-vous,  violer  les  Traités  ; 
Alais  les  Traités  des  Rois  font-ils  àes  cruautés  ? 
Faut-il  aux  intérêts ,  aux  vœux  de  la  Caflille , 
Immoler  fans  pitié  votre  propre  famille  ? 
JNy 'avez -vous  pas  ,  Seigneur  ,  par  vos  emprefle- 

mens, 
Avec  afléz  d'éclat  dégagé  vos  fermens  ? 
Croyez  que  Ferdinand  rougiroit  fi  Conftance 
3Nîe  tenoitun  époux  que  de  l'obéiflance. 
Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleurs. 
Et  lu;  promet  par-tout  des  fceptres  &  des  coeurs» 
Il  force  le  Palais  ;  je  conviens  de  fon  crime  : 
Mais  vous-même  jugez  du  deflein  qui  l'anime. 
Il  n'en  veut  point  au  Trône,  il  refpefte  vos  jour»; 
Au  feu!  danger  d'Inès  il  donne  fon  fecours. 
Amant  défefpéré,  plutôt  que  Fils  rebelle, 
Wtt;rite-t-il  la  mort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ? 
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Daîgnc/:  lui  rendre  Inès  ;  vous  retrouvez  un  Fils 
Touché  cie  vos  bontés  ,  &  d'autant  plus  fournis. 
Je  dirai  plus  er.cor  :  s'il  le  faut ,  qu'il  l'époufe. 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  ; 
Mais  du(fai-je  en  mourir,  fauvez  votre  foutien  ; 
Sa  vie  qû  tout.  Seigneur,  &  la  mienne  n'eftjrien. 

ALPHONSE. 

Je  reconnois  mon  fang.  Cet  effort  magnanime  , 
Même  en  vous  abufant ,  eft  bien  digne  d'eftime. 
Votre  cœur  à  fa  gloire  immole  fon  repos  ; 
Et  vous  prononcez  moins  en  Juge  qu'en  Héros. 
Mais  écoutons  Henrique. 

H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Hélas!  que  puis-je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  à  peine  je  refpire. 
Oui,  Seigneur  ;  &  vos  yeux  ,  s'ils  voyoient  mes 

douleurs  , 
Entre  Dom  Pedre  &  moi  partageroient  leurs  pleurs. 
Dans  le  dernier  combat  il  m'a  fauve  la  vie  ; 
Par  le  fer  Africain  elle  m'étoit  ravie  > 
Si  ce  généreux  Prince ,  ardent  à  mon  fecours, 
Au  coup  prêt  à  tombern'eùt  dérobé  mes  jours. 
C'eft  donc  pour  le  juger  que  fon  bras  me  délivre  ! 
A  mon  libérateur ,  ciel  !  pourrois-je  furvivre  ! 
Plus  qu'à  fon  Père  même  il  m'efi:  cher  aujourd'hui  ; 
Il  tient  de  vous  la  vie ,  &  je  la  tiens  de  lui. 
Je  fais  pourtant ,  Seigneur ,  que  la  reconnoiffance 
Du  devoir  d'un  Sujet  jamais  ne  nous  difpenfe. 
Ce  facré  Tribunal  ne  m'offre  que  mon  Roi  ; 
Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi. 
C'eft  ma  fincérité.  Vous  l'allez  donc  connoître. 
Dans  la  peur  d'être  ingrat ,  je  ne  ferai  point  traître. 
Dom  Pedre  par  fon  crime  a  mérité  la  mort  ; 
Et  les  Loix ,  malgré  vous ,  décident  de  fon  fort. 

C} 
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La  Majeflé  fuprême  une  fois  meprifee , 

Sans  le  fang  criminel  ne  peut  être  appaifée  : 

Et  ces  droits  qu'aujourd'hui  doivent  venger  VOS 

coups , 
Sont  ceux  de  voti-e  rang,  &  ne  font  point  à  vous. 
Quoiqre  d'un  tel  Arrêt  la  rigi:eur  vous  coniontie  t 
Vous  en  êtes  comptable  à  tous  les  Kois  du  mondV, 
Je  n'ûfe  dire  plus... 

ALPHONSE. 

Achevé. 

H  E  N  R  I  Q  U  E, 

Je  ne  puis. 

ALPHONSE. 

JNe  me  déguife  rien  ;  tu  le  dois. 

H  E  N  R  I  Q  U  E. 

^  J'obéis. 
S'il  faut  qu'en  fa  faveur  la  pitié  vous  fléchiïïe? 
Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  gré  de  fon  caprice» 
Le  Peuple  qui  croira  qu'il  s'eTi  fait  redouter , 
Sur  fes  moindres  chagrins  prêt  à  fe  révolter. 
Et  méprifant  pour  lui  vos  ordres  inutiles. 
Va  livrer  tout  l'État  aux  difcordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  fes  projets  ; 
Vous  n'auriez  qu'un  va,n  Trône  >  il  auioit  les  Sujets» 
Ma  parole  tremblante  à  chaque  inftant  s'arré&e» 
Il  a  fauve  mes  jours ,  &  je  profcris  fa  tête] 
Mais  je  dois  à  mon  Roi  de  fmceres  avis  : 
Ma  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  Fils»        i 
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r  ALPHONSE. 

De  la  foi  d'un  Sujet ,  ô  prodige  héroïque  ! 
Alphonfe  en  ce  moment  pourra -t-il  moins  qu'Hen- 

rique  ! 
Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte  ;  &  tu  m'apprends  trop 

bien  , 
Qu'où  la  Juftice  parle  ,  on  doit  n'écouter  rien. 
Oui ,  oui ,  de  ta  vertu  l'autorité  fuprême 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  la  nature  même. 

(  y^ux  autres  Confeilîcrs.  ) 

Je  vois  trop  vos  confeils.  Ce  filence  ,  ces  pleurs 
M'annoncent  mon  devoir ,  en  plaignant  mes  mal- 
heurs. 
Je  condamne  mon  Fils  ;  il  va  perdre  la  vie  ; 
C'eft  à  vous  ,  chers  Sujets  ,  que  je  le  facrine. 
Quelque  crime  où  l'ingrat  fe  (oit  abandonné  , 
Si  je  n'étois  que  Père  ,  il  feroit  pardonné. 
Confolez-vous.  Songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  Enfans  d'une  injufte  puiHknce  ; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  Loi  ; 
Et  qu'un  Sujet  rebelle  eft  tyran  ,  s'il  eft  Roi. 
L'Arrêt  en  etiporté.  Que  Chacun  fe  retire  ; 
Et  vous ,  de  fon  d^ftin ,  Mandoce ,  allez  l'inftruire. 


C4 
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'i  '  ,  "  l"M 

SCENE     IV. 

ALPHONSE. 

JVl  Aïs  quel  fera  le  mien  !  malheureux ,  qu'ai-je 

feir! 
Devoir  impitoyable  ,  êtes-vous  fatisfait  ! 
Je  la  puis  donc  goûter ,  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  Romaine  ! 
Sévère  Manlius  >  inflexible  Brutus, 
fi  'ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  Arrêt  que  mon  cœur  défavoue* 
Eh  bien  !  que  l'Univers  avec  horreur  te  loue , 
Monarque  infortuné  !  mais  d'un  ii  grand  effort  ^ 
Je  ne  fouhaite  plus  d'auue  prix  que  la  mori» 
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SCENE     V. 

ALPHONSE,  CONSTANCE, 
LA    REINE, 


S 


CONSTANCE. 


EiGNEUR  ,  le  croirons-nous,  ce  jugement  bar- 
bare ? 

Tout  le  Confeil  en  pleurs  d'avec  vous  fe  fépare. 
Nos  malheurs  font  écrits  fur  ce  front  éperdu. 
Vous  avez  condamné  votre  Fils  ! 

A  L  P  G  N  S  E. 

Je  l'ai  dû. 
CONSTANCE. 

Pouvez-vous  l'avouer  ?  Ciel  !  &  puis  je  l'entendre  î 

LA     REINE. 

Quel  fupplice  cruel  pour  un  Père  û  tendre  ! 
Et  faut-il  que  l'Infant  par  fa  témérité 
Vous  ait  réduit,  Seigneur,  à  lanécefîîté 
De... 

ALPHONSE. 

Pourquoi  jug^z-vous  fa  mort  fi  néceflaire  , 
Madame  ?  quand  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire  ; 
Quand  ,  malgré  mon  amour ,  j'ofe  le  condamner  , 
C'eit  à  vous  de  penfer  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  Fils  n'a  plus  de 

Mère , 
Je  vais  le  pleurer  feul. 


Cj 
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SCENE    VI. 

CONSTANCE,  LA   REINE. 

CONSTANCE. 


A 


H  !  fi  je  vous  fuis  chère  p 
Madame  ,  protite2  de  cet  heureux  moment  ; 
Redoublez  par  vos  pleurs  fon  attendriffement  : 
Sarjvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  ; 
Allez,  parlez,  prelTez  ;  vous  obtiendrez  fa  grace»> 

LA    REINE. 

Je  le  fuis.  De  mes  foins  attendez  le  fuccès. 

CONSTANCE. 
Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 


SCENE    VIL 

CONSTANCE. 


G 


'ArdtE  ,  cherchez  Inès  ;  qu'un  moment  on  l'a- 
mené. 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  Reine. 

(  Le  Garde  fort.  ) 

Il  le  faut  ;  pour  fauver  de  û  pre'cieux  jours  , 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  fecours  ; 
Heureufe  qu'il  vécut ,  Fût-ce  pour  elle-même? 
Il  a'impoite  à  quel  prix  je  fauye  ce  que  j'aisiJie.:.. 
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SCENE    V  1 1  f. 
CONSTANCE,    INÈS. 
G  O  N  S  T  A  N  G  E   ^ 


D( 


' Om  Pedie efl:  condamné ,  Madame. 

INÈS. 

Odérefpoirl 
CONSTANCE. 

Vous  favez  mon  amour  ;  &  vous  avez  pu  voir 
Que  rtalgré  fes  refus  ,  malgré  ma  jaîouiîe  , 
Je.  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  fa  vie. 
La  Reine  va  tâcher  de  fléchir  un  Époux  ; 
Moi-même  'je  ne  puis  qu'embraffer  (es  genouv. 
Mais  quel  foible  fecours  contre  un  Roi  il  févere  ? 
Si,  pour  le  mieux  fervir,  votre  amour  vous  éclaire^. 
Vous  favez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 
Par  quelle  voie  il  faut  s'en  aflîirer  l'appui  ; 
Je  fuis  prête  à  tenter  ,  pour  obtenir  qu'il  vivC;, 
Tout  ce  que  vous  feriez  fi  vous  n'étiez  captive  ; 
Vos  confeils  font  des  loix  que  vousm'ailez  difter. 
Et  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter, 

INÈS. 

Dans  un  trouble  fi  grand  j  ai  peine  à  vous  répondre. 
Mes  frayeurs,  vos  bontés,  toutfertà  me  confondre. 
Le  Prince  ne  vous  doit  paroitre  qu'un  ingrat  ; 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat. 
Je  ne  fuis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale; 
Cependant. . . 

CONSTANCE. 

Qu'atjourd'hui  la  vertu  nous  égafev 
Le  Prnce  nous  eft  cher  ,  fongeons  à  le  fauver ,. 
Et  fans  autre  intérêt  qije  de  le  conferver. 

Cé> 
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INÈS. 

Ce  difcours  généreux  raffermit  ma  confiance. 
Il  me  refte  ,  Madame  ,  encor  une  efpérance. 
Vousfeule  auprès  du  Roi ,  m'ouvrant  un  libre  accês^ 
Pouvez  de  mes  defleins  préparer  le  fuccès. 
La  Reine  arrêteroit  ce  que  j'ofe  entreprendre. 
Parlez  vous-même  au  Rai  ;  qu'il  confente  à  m'en» 

tendre. 
J'efpere  ,  en  le  voyant ,  défarmer  fon  courroux. 
Je  fauverai  le  Prince  ;  & ,  peut-être ,  pour  voua. 

CONSTANCE. 

Vous  me  feriez ,  Madame  ,  une  injure  cruelle. 
De  penfer  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zèle. 
Mon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux  t 
L'honneur  de  le  fauver  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  Roi  faire  parler  mes  larmes  ; 
PuilTe  aujourd'hui  le  ciel  vous  prêter  d'autres  armes! 
Qu'il  redonne  le  Prince  à  nos  vœux  empreffés  i 
Il  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive  ;  c'ert  affez» 


Fin  du  quatrième  ASlt, 


llÏl 
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ACTE     V. 

SCENEPREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

L  A    R  E  I  N  E. 


^  U'AVEZ-vous  obtenu  ?  vous  êtes  outragée , 
Ma  Fille  ;  &  vous  femblez  craindre  d'être  vengée! 
Quels  font  donc  vos  defleins,&  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vons  qu'Alphonfe  écoute  encor  Inès? 
Pourquoi ,  loin  de  fentir  une  injure  cruelle  , 
Mendier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle  ? 
Vous  expofer  à  voir  deux  Amans  odieux 
De  vos  maux  &  des  miens  triompher  à  nos  yeux  ? 

CONSTANCE. 

Ah  !  fans  me  reprocher  ma  pitié  généreufe , 
Souffrez  que  la  vertu ,  du  moins ,  me  rende  heureufe»' 
Ceft  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu'on  m'a 

faits , 
Qu'il  fautne  m'en  venger  que  par  mes  feuls bienfaits» 
Quand  Lifbonne  avec  vous  a  reçu  votre  Fille , 
Ses  peuples  béniffoient  les  dons  de  la  Caftille. 
Leurs  cris  rempliffoient  l'air  des  plus  tendres  fou- 

haits  ; 
Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  paix. 
Quelle  paix  ,  jufte  ciel  !  quelle  paix  fanguinaireî 
Je  leur  apportois  donc  la  céklle  colère  i 
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Je  venoisdivifer  les  cœurs  les  plus  unis , 
Bt  par  la  main  du  Père  aflafliner  le  Fils  ! 
Quoi  !  leurs  pleurs  déformais  accuferoient  ConC" 

tance 
De  la  mort  d'un  Héros ,  leur  unique  efpérance  î 
Hélas  !  ce  feul  penfer  redouble  mes  terreurs. 
Puifle  l'heureufe  Inès  prévenir  ces  horreurs. 
Je  n'ofe  me  flatter  du  fuccès  qu'elle  efpere  ; 
Mais ,  Madame  ,  à  ce  prix  qu'elle  me  feroit  chère? 

L  A    R  E  I  N  E. 

^1  0  .1  A  1  ^i 

Et  moi  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  don- 
nez , 
Je  les  hais  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez. 
Je  ne  puis  voir  trop  rôt  expirer  mes  vidimes  ; 
Vous  avoir  méprifée  ,  eft  le  plus  grand  des  crimes» 
Et  comment  d'un  autre  oeil  verrois-je  l'inhumain  , 
Qui  vous  fait  le  jouet  d'un  farouche  dédain  > 
Dom  Pedre  a  pu  lui  feul  vous  faire  cet  outrage  ;    . 
C'efl:  un  monftre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  fens  pour  vous  l'affront  que  vous  ne  fentez  pasj 
Et  je  voudrois  payer  (a  mort  de  mon  trépas. 

CONSTANCE, 

Yousvoulez  donc  le  mien  ? 

L  A    R  E  I  N  E.. 

L'aimeriez-vous  encorel? 

CONSTANCE. 

Oui  :  tout  ingrat  qu'il  eft ,  Madame  ,  je  l'adore. 
Cachez-moi  les  tranfports  d'une  aveugle  fureur  ; 
Ce  font  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon  œuSir 
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L  A    R  E  I  N  E.  2 

Il  en  eft  plus  coupable.  O  Fille  infortunée  ! 
A  quels  affreux  deftinsêres-vous  condamnée  ! 
Je  ne  fais  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  Roi  ; 
Mais  enfin  fon  efpoir  m'a  donné  trop  d'effroi. 
S'il  faut  qu'à  fes  difcours  Alphonfe  s'attendriffe  ^ 
S'il  pouvoit  de  l'ingrat  révoquer  le  fupplice  , 
Croyez  que  dufuccès  qu'Inès  ofe  tenter , 
Son  orgueil  n'auroit  pas  long-tems  à  fe  flatter. 
Je  ne  dis  rien  de  plus.  La  mreur  qui  m'anime 
Vous  laiffe  vos  vertus ,  &  fe  charge  du  crime, 

CONSTANCE.  -- 

Ah  !  par  pitié  pour  moi  >  fauvez  ces  malheureux» 

LA    REINE. 
C'eft  par  pitié  pour  vous  que  je  m'^arme  contre  eux»- 

CONSTANCE. 
Faut-il  que  votre  amour  aigriffe  mes  allarmesî 


^4     INÈS  DE  CASTRO, 

SCENE    II. 

ALPHONSE,  LA   REINE, 
CONSTANCE. 

ALPHONSE. 

1    RiNCEsSE  ,  je  n'ai  pu  réfifter  à  vos  larmes. 

Je  vais  entendre  Inès  ;  on  la  conduit  ici  : 

Mais  elle  efpere  en  vain. . .  Laiffez-moi  ;  la  voici. 

LA    REINE. 

Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  eft  la  plus  coupable. 

CONSTANCE. 

Seigneur ,  jettez  fur  elle  un  regard  favorable. 


^^  â%  "^^ 

^^.  -mm  ^^ 


^\^^'^ 


TRAGÉDIE.  6s 

SCENE     III. 

ALPHONSE  ,  INÈS ,  UN  GARDE. 

INÈS. 

V>>'EsT  ,  je  n'en  doute  point ,  pour  la  dernière  fois 
Que  i'adrefle  à  mon  Prince  une  timide  voix. 
Mais  avant  tout ,  Seigneur ,  agréez  que  ce  Garde 
Que  je  viens  d'informer  d'un  foin  qui  me  regarde^ 
Aille  dès  ce  moment. . . 

ALPHONSE. 

H  faut  vous  l'accorder. 
(Au  Garde.) 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

I  N  É  S  >  au  Garde, 

Revenez  fans  tarder. 


€6     INÈS  DE  CASTRO 


V( 


SCENE    IV. 

A  L  P  H  O  N  S  E  ,  I  N  É  S. 

I  N  É  S. 


Ous  l'avez  condamné  ,  Seigneur,  malgré  vous- 
même  , 
Ce  Fils  que  vous  aimez  ,  ce  Héros  qui  vous  aime  ; 
Et  ce  fiont  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui , 
Marque  aflez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui. 
Vous  ne  l'écoutez  point.  L'inflexible  Juftice 
De  tous  vos  fentimicns  obtient  le  facrifice. 
Vous  voulez,  aux  dépers  des  dellins  les  plus  chers. 
D'une  vertu  fi  fern  e  étonner  1  Univers. 
Soyez  juPe  ;  des  Rois  c'eft  le  devoir  fupréme  : 
Mais  le  crime  apparent  n'eft  pas  le  crime  même. 
Un  ingrat ,  un  rebelle  eft  digne  du  trépas. 
A  ces  titres  ,  Seigneur ,  votre  Fils  ne  l'eft  pas. 
Si  ,  mslgré  les  ïiaités  ,  il  reTufc  Confiance, 
Ce  n'eft  point  un  effet  de  defobéil'ance. 
En  forçant  ce  Palais ,  les  armes  à  la  main  , 
11  n'a  point  attenté  contre  fon  Souverain. 
Il  vous  pouvoit  d'iiu  mot  prouver  fon  innocence  ; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  filence  : 
Et ,  pour  lui  dédaignant  un  facile  fecours  , 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'expofer  mes  jours. 
C'eft  à  moi  d'éclairer  la  juftice  d'Alphon.'e. 
Que  fur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 
Ces  crimes  qu'aujourd'hui  pourfuit  votre  courroux ^ 
Le  devoir  les  a  faits  ;  le  Prince  eil  mon  Époux. 

ALPHONSE. 
Mon  Fils  eft  votre  Époux!  ciel  I  que  viens-je  d'en« 

tendre  ! 
Et  fur  qu'elle  efpérance  ofez-vousme  rapprendsel 


TRAGÉDIE.  tj 

Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur , 
rénfez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon 
cœur  ? 

INÈS. 

Ah  !  Seigneur,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce, 
ï)'un  plus  heureux  fuccèsj'ra  flatté  mon  audacei 
Et  je  ne  prétends  rien  ,  en  vous  éclairciirant , 
Que  livrer  la  coupable  ,  &:  faaver  l'innocent. 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable  ; 
J'ai  mérité  la  mort  :  mais ,  Seigneur  ,  cette  loi 
N'engageoit  point  !e  Prince  ,  &  ne  lioit  que  moi. 
Je  ne  m'excufe  point  par  l'amour  le  plus  tendre  > 
Par  le  péril  pretTant  dont  il  falîoit  défendre 
Un  Fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr. 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  feul  fecourir. 
A  mes  propres  regards  j'en  fais  moins  criminelle  ; 
Mais  aux  vôtres ,  Seigneur ,  je  fuis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  trop  tôt  tomber  votre  courroux» 
Trop  tîattée  à  ce  prix  de  fauver  mon  Époux. 
En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  conferve  fa  vie  ; 
Pour  le  fauver  encor  ,  Inès  fe  facrihe  : 
Je  me  livre  ,  fans  crainte  ,  aux  plus  féveresloix  ; 
Heureufe  d'avoir  pu  vous  le  fauver  deux  fois  1 

ALPHONSE. 

Non  ,  non  ,  quelque  pitié  qui  cherche  à  me  fur-^ 

prendre , 
Même  de  vos  vertus  je  faurai  me  défendre  y 
Rebelle  ,  v^tre  crime  efl  tout  ce  que  je  voisi 
Et  je  fatisferai  mes  fermens  6c  les  loix. 


€8     INÈS  DE  CASTRO, 

SCENE    V. 

ALPHONSE,  INÈS,  ^f,^  deux ENFANS, 
amenés  par  une  Gouvernante» 

INÈS. 

jQHbien!  Seigneur,  fuivezvosbarbaresmaximesi 
On  vous  amené  encor  de  nouvelles  vidimes. 
Immolez  fans  remords  ,  &  pour  nous  punir  mieux  > 
Ces  gages  d'un  hymen  iî  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le  fang  dont  le  ciel  îes  fit  naitre  : 
Par  l'Arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoître: 
Confommez  votre  ouvrage  ;    &  que  les  mêmes 

coups 
Rejoignent  les  Enfans ,  &  la  Femme  &  l'Époux. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je  !  &  quels  difcours  !  que  d'horreurs  j'en- 
vifage  ! 

INÈS. 

Seigneur  ,  du  défefpoir  pardonnez  le  langage. 
Tous  deux  à  votre  Trône  ont  des  droits  folemnels. 
Embraflez  ,  mes  Enfans ,  ces  genoux  Paternels. 
D'un  œil  compatiflant ,  regardez  l'un  &  l'autre  ; 
N'y  voyez  point  mon  fang  ,  n'y  voyez  que  le  votre* 
Pourriez-vous  refufer  à  leurs  pleurs  ,  à  leurs  cris 
La  grâce  d'un  Héros,  leur  Père  &  votre  Fils. 
Puifque  la  loi  trahie  exige  une  vidime  , 
Mon  fang  eft  prêt ,  Seigneur ,  pour  expier  mon  crime. 
Êpuifez  fur  moi  feule  un  févere  courroux  ; 
IVlais  cachez  quelque  tems  mon  fort  à  mon  Epoux  : 
Il  mourroit  de  douleur ,  &  je  me  flatte  encore  , 
De  mériter  de  vous  ce  fecret  que  j'implore. 


TRAGÉDIE.  Uc^ 

ALPHONSE,  au  Garde. 

Allez  chercher  mon  Fils.  Qu'il  fâche  qu'aujourd'hui 
Son  Père  lui  fait  grâce  ,  &  qu'Inès  eft  à  lui. 

INÈS. 

Jufte  ciel  !  quel  bonheur  fuccéde  à  ma  mifere  ! 
Mon  Juge  en  un  inllant  eft  devenu  mon  Pereî 
Qui  i'eût  jamais penfé ,  qu'à  vos  genoux  ,  Seigneur  jj 
Je  mourrois  de  ma  joie ,  &  non  de  ma  douleur î 

ALPHONSE. 

Ma  Fille  ,  levez-vous.  Ces  Enfans  que  j'embrafle 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 
Ils  me  font  trop  fentir  que  le  fang  a  des  droits 
Plus  forts  que  les  fern>ens  ,  plus  puiflans  que  les  loix. 
JouiiTez  déformais  de  toute  ma  tendrefle. 
Aimez  toujours  ce  Fils  que  mon  amour  vous  laifle. 

INÈS. 

Quel  trouble  !  que  deviens- je  !  &  qu'eft-ce  que  je 

fens  ? 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçans! 
Mon  fang  s'eft  tout -à -coup  enflammé  dans  mes 

veines. 
Éloignez  mes  Enfans  ;  ils  irritent  mes  peines. 
Je  fuccombe.  J'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 
■Hélas  !  Seigneur  >  voilà  ce  qu'a  craint  votre  Fils, 

ALPHONSE. 

Ah  !  je  vois  trop  d'où  part  cet  aifreux  facrifice, 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'en  punifle. 
Malheureux  ,  où  fuirai-je  !  &  de  tant  d'attentats.,.' 


70      INÈS  DE  CASTRO, 

SCENE     DERNIERE. 
ALPHONSE  ,  INÈS,  DOM  PEDRE. 

BOM  VEDRE  y  fans  voir  Inès, 
O EiGNEUR,  âmes  tranfports  ne  vous  dérobezpas. 

ALPHONSE. 

Lâiffez-irioi... 

DOMPEDRE. 

Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploio^ 
Et  ma  reconnoiflànce  8c  l'excès  de  ma  joie. 
Voui'  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux  ? 
Je  te  la  rends  en  vain  ,  nous  la  perdons  tous  deux. 
Tu  la  vois  expirante. 

DOM  PEDRE,  tomhant  entre  les  bras  de 
Doin  Firnand. 

Ah  !  tout  mon  fang  fe  glace. 

ï  N  Ê  S  y  à  Vom  Pedre. 

J'éprouve  en  même  tems  mon  fupplice  &:ma  grâce  ; 


TRAGÉDIE.  71 

Cher  Prince  ,  je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  fort  y 
Puifqu'un  moment  ,  du  moins  ,  dans  les  bras  de  la 

mort , 
Je  me  vois  votre  Époufe  avec  l'aveu  d'un  Père  ; 
Et  que  ma  moi  t  lui  coûte  une  douleur  lincere, 

DOM    PEDRE. 

Votre  mort  !  Que  deviens-je  ,  à  ces  triftes  accens  ! 
Quel  affreux  déferpoir  a  ranimé  mes  Cens  ! 
Ine's  >  ma  chère  Inès  pour  jamais  m'eft  ravie! 
Ce  fer  (  *  )  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie. 

ALPHONSE. 

Ah  !  mon  Fils ,  arrêtez. 

DOM    PEDRE. 

Pourquoi  me  fecourir  ? 
Soyez  encor  mon  Père  ,  en  me  laillant  mourir. 

(  Sejettant  aux  pieds  d'Inès.  ) 

Que  j'expire  à  vos  pieds  ;  &  qu'unis  l'un  à  l'autre  , 
Mon  ame  fe  confonde  encor  avec  la  votre. 

INÈS. 

Non,cherPfince,  vivez.  Plus  fort  que  vos  malheurs. 
D'un  Père  qui  vous  plaint  foulagez  les  douleurs. 
Souifrez  encor  ,  fouffrez  qu'une  Époafe  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'Infante. 
Par  Tes  foins  ge'néreux  fongez  que  vous  vivez. 
PuiiTe-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  fauvez  1 
Plus  heureufe  que  moi, . .  confolez  votre  Père  ! 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère. 

i*)  11  vejt  fe  fiupper. 
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Aimez  nos  chers  Enfans  ;  qu'ils  foient  digne...  je 

meurs. 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 

Comment  furvivre  à  nos  malheurs? 


Fin  du  cinquième  G»  dernier  ASie, 


ŒDIPE. 

TRAGÉDIE 

EN    CINQ    ACTES, 

Par  M.  HOUDART  DE  LA  MoTTEj 

Repréfentéâ  pour  la  première  fois  par  les  Corné" 
diens  François  ordinaires.du  Roi  Ici  8  Mars 
1726, 


% 


SON    ALTESSE   SERENISSIME 

r^  A  D  A  M  E 

LA    DUCHESSE 

DU    MAINE. 


AD  A  ME  ^ 


Le  fifffr-age  c/^VoTPvE  Altesse  Sérénis_ 

SiME  ,  me  flate  trop  pour  ne  pas  Jaijir  l'occa- 

fion  de  m  en  faire  honneur  ^  en  mettant  cette 

Tragédie  fous   vos  aufpices.    F^ous  lui    ave'^ 

Aij 


4  E  P  I  T  R  E, 

Mppldudl  à  la  hcliire  ;   &  j  dès  ce  moment  _, 

MADAME  j  je  jouis   de  l'approbanon 
publique  que  me  garantljfoit  la   vôtre.    Four 
faire  de  ma.  Tragédie  une  apologie  triomphante ^ 
je  naurois   au  à  répéter  les  raifons  dont  j  o  is 
vouiie^  bien  appuyer  votre  fuffrage  :  mais  qui 
peut  dire  les  chofcs  comme  vous  les  dites  ;  & 
comment  en  conferver  tout  le  prix  ?  Je  ne  parle 
pas  Jeulement  de  ces  grâces  qui  vous  font  pro- 
pres j  &  qui  fujfiroient  feules  à  la  ferfuafon; 
je  parle  encore  de  ce  raifcnnement  folile  _,  dont 
la  force  3  l<^j^'ft^ff^  ^  la  précifon  cm  un  charme 
fupérieur  aux  grâces  mêmes.  Ouij  MADAME^ 
(je  rai  penfé  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  V  honneur 
de  vous  entendre^  )  Vefpjit  &  le  génie  fçavent 
faire  de  la.  langue  comme  une  langue  particu- 
lière ;  &  vous  prête^  tous  les  jours  à  la  nôtre 
des  beautés  aujjl  naturelles  qu'imprévues  _,  & 
qui  femblent devoir  s'o^rir  delles-m^:mes^  quoi- 
quil  foit  fi  ra'e  de  les  rencontrer.  Quil  m'ejl 
glorieux  j  MADAME^  d'avoir  pu  con- 


E  P  I  T  R  r.  5 

tenter  un  goût  aiijfi  éclairé  !  Mais  ce  qui  m' in. 
fiate  le  plus  ;  cejî  foccq/ïcn  de  vous  o^rir 
avec  quelque  confiance  ^  [hommage  le  plus  fin~ 
cere  _,  &  de  vous  ajjurer  du  profend  refpeci  avec 


MADAME^ 


jDe  P'otks,  Altesse  SÉRéifissiMs  , 


Le  très-liurnMe  &  très- 
obcillant  ferviteur, 

HoUûART    DB    LA    AioxrB. 


A  iij 


m  ■■-■''  ■ 

ACTEURS. 

J  O  C  A  s  T  E. 
É  T  É  O  C  L  E. 
POLÏNICE. 

D  Y  Al  A  S. 

P  H  (E  D  1  M  E. 

POLÉMON< 
GARDES. 


La  Scène  ejl  dans  k  Palais  des  Rois  de  Thèks. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE     PRE  îvl  î  E  R. 

5  CENE    PPvEIvIIERE. 

(E  D 1  P  E  ,  D  Y  M  A  S. 

D  Y  AI  A  S. 

OUeis  ordres  I  non  ,  Seigneur  ;  ce  feroit  vous 
trahir, 
r^on  i  rhorreur  que  Je  fens ,  me  défend  d'obéir. 

ŒDIPE. 

FafTure-toi ,  Dymas.  Touché  de  tes  allarmes  ,' 
Ton  Roi  ,  je  l'avouerai  ,  te  fçaic  gré  de  ces  larmesj 
Riais  tjuclc]ue  trouble  ici  qui  piiiiîe  t'émouvoir  , 
Peut-il  un  feul  luftanc  balancer  ton  devoir  ? 

A  ïv 


s  (S  D  I  P  E  , 

Va  ;  ne  perces  point  de  tems  :  averti  le  Grand-Prétre 
De  l'efFort  que  le  ciel  exige  de  ton  Maître  : 
Qu'il  prépare  les  vœux  ,2c  l'Autel  &  Tencens  ; 
I.t  qu'au  Temple  appelles,  lesTiiébains  gémiffans 
Viennent  me  voir  calmer  la  céleile  vengeance  , 
Et  des  jours  de  leur  Roi ,  payer  leur  déiiviance- 

DYM  AS. 

Ah  !  ae  m'accablez  pas  de  cet  ordre  abfolu  , 
Seigneur  ;  ce  dévouement  eft-il  donc  réfolu  ? 
Quel  Dieu  vous  a  parle  ?  Par  quelle  loi  fiiprênie 
Etes-vous  donc  forcé,  .  ? 

ŒDIPE. 

C''ell:  Apollon  lui-même' 
Je  l'ai  vu  cette  nuit  de  fes  flèches  armé  , 
Le  front  terrible  ,  &  l'oeil  de  courroux  enflammé  , 
Trois  fois  dans  mes  efprits  répandre  l'épouvante. 
Je  fuis  encor  frappé  de  fa  voix  menaçante. 
Ce  n'étoit  point  un  fonge.  A  l'éclat  qui  m'a  lui  , 
De  mes  yeux  étonnés  ,  le  fommeilavoit  fui. 
Je  tombois  à  fes  pieds.  Mes  foupirs  &  mes  larmes-,' 
Pour  mon  peuple,  imploroient  la  fin  de  nos  allarmes» 
Trois  fois  il  m'a  redit,  en  dédaignant  mes  pleurs  , 
Que  Thèbes  demeuroit  en  proie  à  fes  fureurs  , 
Si ,  pour  la  dérober  â  ce  fléau  funefle , 
Mon  fmg  ne  défarmoit  la  colère  céleife. 
Je  ne  balance  point.  Diflîpe  ton  efl:roi. 
Va  i  j'obéis  aux  Dieux ,  obéis  à  ton  Roi. 


^^i\^^^^ 


TRAGÉDIE. 


SCENE     II. 

(SDIPE,  JOCASTE,  DYMAS, 
P  hJ  (E  D  1  M  E. 


O 


JOCASTE. 

J 

\J  courez  -  vous  ,  Seigneur  ?  Parlez  ;  &  que  je 

fçache 

Quel  important  dellcin  de  ces  lieux  vous  airacàe, 

DYMAS- 

Le  Roi  vent  ai.ijoiirû'hui  mourir  pour  les  Thcbains», 
IVladame  ;  &.  Ion  lai  et  n'elt  plus  c^u'encre  vos  mains. 
Prêt  à  donner  aux  Rois  un  fi  tragique  exemple, 
C'eft  pour  tout  préparer  ,  qu'il  m'envoyoit  au  Xempliîi'- 

ŒDIPE. 

G'eft  trop  me  réfîfter.  Obéis-moi ,  Dyraas». 

^     D  Y  M  AS. 

Quoi  qu'il  pi'it  m'en  coûter  ,  je  n'obéirois  pas,. 
Madame  ,  fi  mon  cœur ,  pour  câliner  fes  allarmes  ^ 
Ne  s'âfluroit  encor  du  pouvoir  de  vos  larmes,. 


Ay 


lo  CE  D  I  P  E, 


■^^HLW^'l^B   LM.WJ   I^X     ,1  .IHatBf^JBaiM 


SCENE     II  L 

CSDiPE,  JOCASTE  ,  PHCEDIME, 
J  O  C  A  S  T  E. 


,DipB  veut  mourir  !  l'ai  je  bien  entendu  ? 

Dcjd  ia  voix  me  manque  ;  &  mon  cœur  éperdu.., 

ŒDIPE. 

J'attends  de  votre  amour  un  autre  témoignage  i 
Jocalle.  11  faut  ici  relpeder  mon  courage. 
Songez  que  ce  dcflein,  puifque  je  m'y  réfous, 
Elt  digne  d'un  grand  Roi ,  digne  de  votre  époux  j 
Et  que  le  nœud  (àcré  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre  , 
Du  devoir  d'un  époux  fait  aujourd'hui  le  vôtre. 

JOCASTE. 

(Edipe  veut  mourir  !  &  quand  j'en  veux  douter  ; 

VociC  bouche  cruelle  oie  me  l'atteller, 

iQue  vous  ai-je  doue  fait  pour  m'arrachcr  la  vie  ? 

GEDIPE. 
Par  un  ordre  divin  ,  la  mienne  m'elT:  ravie. 
Les  Dieux  m'ont  cette  nuit  prononcé  leurs  décrets* 
J'obéis.  Vous  pleurez  !  mais  pourquoi  ces  regrets  ? 
Songez  depuis  quel  temsmoname  eft  accablée 
Sous  le  fléau  mortel  dont  Thébe  efl  déColée  ; 
Que  mon  Peuple  périr  5  qu'ardenr  à  fon  Tecours  , 
Dans  les  plustriftes  foins  je  confume  mes  jours  : 
En  vain  je  les  confole  ^  en  vain  je  les  ralTure  5 
On  méconnoît  par-tout  l'amour  &  la  nature. 
Plus  de  liens  facrés  &  plus  de  cœurs  unis. 
Le  frère  fuit  le  frerc  ^  &  le  père ,  le  fils. 
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Les  femmes  ,  au  mépris  des  nœuds  qui  les  attachent , 

Des  bras  de  leurs  époux  awsc  horreur  s'arrachcur. 

L'effroi  d'un  prompt  trépas  &  d'un  aftreux  tourment 

Éteint  dans  tous  les  cœurs  tout  autre  (entimenr. 

Il  faut  pour  mes  Sujets  ,  dans  ce  rieiordre  extrême  , 

Que  de  tous  les  devoirs  je  me  charge  moi-même  , 

Sans  pouvoir  leur  donner  ,  dans  ce  commun  eiïroi. 

D'autre  ioulagcment  que  les  pleurs  de  leur  Roi. 

.Voilà  de  quelle  horreur  mon  trépas  me  délivre. 

Je  lauvemts Sujets  ,  quand  je  celle  de  vivre. 

Ne  voyez  point  ma  morr  ;  n'en  voyez  que  riionneur  5 

Et  je  m'applaudirois  même  de  mon  bonheur  , 

Si  j'un  fi  beau  trépas  Ja  fortune  jaloufe 

Ne  laiflo.t  dans  les  pleurs  mes  fîis  3c  mon  époufç, 

J  O  C  A  S  T  E. 
D'horreur  &  de  furprile  accablée  à  la  fois  / 
Je  chcrchois  vainement  i'ulage  de  ma  voix  : 
L'excès  du  déiefpoir  doit  enfin  me  le  rendre. 
Croyez-vous  donc,  malgré  ce  que  je  viens  d'entendre j 
Pouvoir  ,  fans  mon  aveu  ,  cifporer  de  vos  jours  ? 
Songez-vous  quel  ferment  m'en  engage  le  cours  ; 
Ëc  que  du  faint  hymen  l'autoriié  (upréme 
jVîe  donne  autant  de  droit  fur  vos  jo.irs",qu'à  vous-même? 
Que  fert  de  ni'acnoncer  l'ordre  incertam  des  Dieux  ? 
Ah  !  que  ces  Dieux  ciuels  paroiflenr  à  mes  yeux  ; 
Que,  la  foudre  à  la  main,  condamnant  l'un  Se  l'auirc  J 
Ils  viennent  demauder  &  ma  vie  &  la  votre: 
Alors  ,  oui  ,  prête  alors  à  me  facrifier , 
J'obéis  ;  Se  mon  fang  coulera  le  premier. 
Mais  vous  ne  m'alléguez  peut-  erre  qu'un  vain  fongc  jj 
Funefte  fruit  des  maux  où  le  Deftin  nous  plonge. 
De  l'erreur  de  vos  iens  vous  faifant  un  devoir  , 
Vous  ne  comptez  pour  rien  Jocafte  au  dtfelpoir  j 
Jocalle,  cette  épouie  autrefois  fi  chérie  , 
^ui  vous  donna  fa  main ,  ôc  fon  trône  &  fa  viet 

A  vi  ' 


it  ŒDIPE, 

Qui  >  s'il  faut  Tavouer ,  pour  fe  donner  à  vous>. 
Brava  ,  fans  balancer  ,  le  célefte  courroux  , 
Dont  je  devois  (ubir  les  fureurs  vengerefl'es  , 
Si  jamais  de  l'Amour  j'écoutois  les  toibîefles. 
D'un  crime  tait  pour  vous ,  qu'il  ialloit  prévenir  j 
C'efl  vous-même^  vous  ieul  qui  voulez  me  punir; 

ŒDIPE. 

De  grâce  épargnez-moi  de  fi  rudes  atteintes. 
N'abuiez  point  ici  du  pouvoir  de  vos  plaintes. 
Votre  amour  eft  en  droit  d'exiger  tout.  £h  J  bien  J 
C'eft  par  ce  même  ainoux  qui  couronna  le  mien  , 
Par  vos  fermens,  toujours  pré(ens  à  ma  mémoire  , 
Qu'un  époux  vous  invite  à  ref  peftcr  fa  gloire  : 
En  apprenant  mon  fort,  voyez  ce  que  je  dois. 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  naître  du  lang  des  Roîs  j 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Mais  il  faut  plus  vous  dire  : 
JVIon  obfcure  naiflance  auroit  dû  ni'interdire 
L'efpoir  ambitieux  d'égaler  les  héros. 
.Cependant  ,.  dès  l'enfance  indigné  du  repos  3 
Je  ne  fçais  quel  inftinft  ,  je  ne  fçais  queiie  audace p, 
Au  mépris  des  p«^rils  ,  m'appcllou  fur  leur  trace. 
Ce  fuperbe  deîîr  fut  lui  feul  écouté  ; 
Et  des  cliamps  paternels  fuyant  Toi/iveté  , 
Réfolu  déformais  de  n'avoir  de  patrie 
Que  les  lieux  cii  la  gloire  illufireroit  ma  vie  , 
^ux  Autels  d'Apollon  j'offris  mes  premieis  voeux, 
Quelle  fut  fa  réponfe  !  Où  cours,  eu  ,  malheureux  , 
D:t-il  ?  De  quelb  honneurs  conçois-tu  i'efpérance? 
Tu  quittes  pour  jamais  la  paix  &  l'innocence. 
Retourne  :  ou  tu  vas  voir  ,  u  tu  ne  m'en  crois  pas  ,, 
î-es  îT>aIheurs  &  le  crime  attachés  à  tes  pas. 
Pour  mon  ambition  ce  fut  un  vain  obftacle. 
Tout  mon  cccur  révolté  démentit  cet  Oracle. 
Je  feniis  du  plaifir  à  braver  le  malheur  ; 
£c  ie  c.\;ùne  paruî  impolfible  à  moû  cœiit» 
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Je  pris  le  nom  d'CEàipe  ,  &  de  dangers  avide. 
Je  cheichii  les  brigands  oubliés  par     Icide  ; 
Et  loiiqiie  mon  courjj;e  ,  après  quelques  eflais  , 
Put  fe  promettre  à  Thebe  nn  plus  noble  fucccs  ; 
Quand  j'appris  que  le    Sphinx   pouvoit  combler  ma 

g  oire  , 
Et  que  le  Trône  étoit  le  prix  de  la  viâioire  ," 
Mon  cfpoir  me  fcavit  de  guide  :  &  fur  fa  foi 
Je  partis  ,  je  volai ,  je  me  crus  déjà  Roi  5 
Je  vainquis.  J'ofai  plus  3  je  vous  aimai ,  Madame,' 
Dn  don  de  votre  main  vous  payâtes  ma  flamme  ,* 
Et  fans  un  don  fi  cher  ,  (  j'en  attefte  les  Dieux,  J 
Ce  Trône  tant  cherché  n' étoit  rien  à  mes  yeuic. 
De  ces  jours  fortunés  envifagezla  fuite. 
CEdipe  a  fauve  Thébe,  &  les  Dieux  l'ont  profcrite.' 
Je  vois,  malgré  mes  foins  ,  mon  Peuple  m'échapper,} 
D'un  invifible  foudre  ils  fe  fentent  frapper  ; 
Et  parmi  ces  horreurs  dont  Talpeû  me  déchire  , 
Je  meurs  autant  de  fois  qu'un  des  Thébains  expirCi' 
Du  côté  des  malheurs  mon  deftin  eft  rempli. 
L'Oracle  d'Apollon  n'eft  que  trop  accompli. 
Ce  n'eft  plus  qu'en  mourant  que  je  puis  mettre  oBUactc 
Au  refle  menaçant  de  ce  fatal  Oracle. 
Plaignez-vous  une  mort  honorable  à  jamais. 
Où  la  vertu  tiendra  la  place  des  forfaits  ? 
Soutenez  donc  >  Madame  ,  un  malheur  néceflaire. 
C'en  eft  fait  :  je.mo'ùirai.  Rien  ne  peut  m'en  diftrairei 
Déjà  par  mon  trépas  j'aiirois  fléchi  le  fort^ 
JVIais  aux  yeux  des  Thébains,  je  veux  que  cet  effort 
Soit  (!e  mes  fentimens  l'éclatant  témoignage  ; 
Qu'il  foit  de  mes  enfans  l'exemple  &  l'héritage  ; 
Et  qu\avant  de  régner  ,  ils  apprennent  de  moi 
Que  mourir  pour  fonPeaple-  eft  la  gloire  d'un  Roi. 

JO  CASTE. 
Phœdime, allez  ;  qu'ici  les  deux  Princes  fe  rendent: 
£,es  adieux  de  leur  pete  &  les  miens  les  attendent. 
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SCENE     IV. 

ŒDIPE  ,  J  O  C  A  S  T  E. 

J  O  C  A  s  T  E. 


T 


__^    Rop  inflexible  époux  ,  je  ne  vous  furvis  pas  i 
Vous  avez  prononcé  Tarièc  de  mon  trépas. 

ŒDIPE. 

Non,  vous  ne  mourrez  point  Domptez  cette  foibleiïe; 
Vous  vous  devez  encor  aux  fils  que  je  vous  laille. 
A  gouverner  mon  Peuple  ,  inftru'{ez-les  tous  deux  ; 
Quand  je  r.iurai  iauvé  ,  qu'ils  le  rendent  heureux  : 
Que  vos  fages  conleils ,  qu'une  tendre  prudence 
Fafle  en  ces  cœurs  aigris  n?ître  l'intelligence  : 
La  haine  trop  longtems  a  flétri  leurs  vertus  ; 
Qu'ils  fuient  amis  du  moins  ,  quand  je  ne  ferai  plus. 
Leur  courage  promet  des  héros  à  la  terre  : 
JMais  fi  vous  n'étoutîez  cette  fatale  guerre 
Que  le  courroux  du  ciel  fcmble  allu     er  entr'eux  ,' 
Ne  vous  en  promettez  que  des  crimes  fameux. 
Vivez  pour  ces  enfins  qu'un  père  vous  confie  : 
Je  leur  donne  ma  mort  ;  donnez  leur  votre  vie  : 
Vivez  pour  ce  dépôt  comm's  à  votre  ici  ; 
Readcz-k  digue  enfin  &:  Je  vous  &  de  moi. 


«^ 
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SCENE    V. 

ŒDIPE,   JOCASTE,  ÉTÉOCLE; 
P  O  L  î  N  i  C  E. 

J  O  C  A  S  T  E. 

V   Enez  ,  &  pnrtao;ez  les  douleurs  d'une  Mère  5 
Le  Rni  veut  s'imipoler  ;  vous  n'avez  plus  de  Père  : 
Suivez  fcs  p.is;  il  va  vous  conduire  aux  Autels. 
Allez  vous-inêine  offrir  Ton  fling  aux  Immortels, 
Apprenez  aujourd'hui  d'un  exemple  fi  rare, 
Qu'un  Souverain  n'ert  plus  qu'un  cruel,  qu'un  barbare^ 
Qui  fçait  de  la  nature  anéantir  les  loix  ; 
Et  qu'Epoufe  &  qu'Enfans  fur  lui  n'ont  plus  de  droits» 

E  T  É  O  C  L  E. 

Eft-il  pofîîble  ?  o  Ciell 

'      P  O  L  IN  I  C  E. 

.  Que  venons-nous  d'entendre? 
ŒDIPE. 

N'augmentez  point  mes  maux  ;  mon  cœur  n'eil  que 

trop  tendre. 
Vous  m'aimez  ;  mais  "il  fliut  me  chérir  en  héros, 
Defirer  mes  vrais  biens,  &  craindre  mes  vrais  maux. 
Les  Dieux  ,  pour  mes  Sujets ,  v-  ulent  que  je  périile  ; 
Si  j'oiois  diirérer  ce  jufte  facrifice. 
Ce  leroit  déloi  mais  de  mes  cruell.s  mains 
Que  parti loieot  les  coups  qui  frappent  les  TliébaiûS, 
Seul  je  leur  tiendrois  lieu  des  noires  Euménides  j 
Et  mes  moindres  délais  leroient  des  parricides. 
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Vous  même  ,  humiliés  de  mon  indigne  effroi,. 
.Vous  rougiriez,  mes  Fils ,  d'être  lortis  de  m'of. 

É  T  É  O  G  L  E. 
Non,  non  j  quelques  raifons  que  vous  pnifîîez  nou* 

dire , 
H'efpércz  pas ,  Seigneur  ,  de  nous  y  voir  foufciire» 

ŒDIPE. 

N'efpérez  pas  non  plus  ébranler  mon  deflein. 

IVlais   vos.  pleurs ,  mes  Enfans ,  ne  coulent  point  cij 


vam. 


De  Tamour  pat^rmel  j'ai  toutes  les  foiblefTes  j 
Venez  ,  &  recevez  mes  dernières  tendrefles. 

É  T  É  O  C  L  E. 

'/ia  comble  des  douleurs  nous  abandonnez-vous  ? 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Nous  verrez-vous  fans  fruit  embrafTer  vos  genoux  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Cruel,  vous  foutene^  un  fpeftacle  fi  tendre? 

ŒDIPE. 

A  peine  ma  vertu  fuffit  à  m*'en  défendre, 
tevez  vous  ,  mes  Enfans.  De  la  faveur  àes  Dieux 
Vous  m^^tes,  l'un  &  l'autre,  un  s;age  précieux  t 
IVlais  cette  averlionj,  dont  ils  vous  font  la  proie  , 
JDc  leur  projire   bienfait  cmpoiibnne  la  joie. 

É  T  É  O  C  L  E. 

'AK  !   du  moins,    dans  l'amour  que  vous  doivenr  voS 

Fils , 
]Vî-on  Père  ,  vous  v^yez  des  Frères  bien  unis. 
Vives,  pour  triompiier  d'un  coupable  caprice  , 
Dottt  nous-iûêines ,  oeigneitr ,  nous  fentons  l'iniuflicî** 
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t^ivez,  pour  nous  le  voir  facrifier  toujours 
A  rincérêc  facré  du  bonheur  de  vos  jours». 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Pour  lier  "à  jamais  le  Frère  avec  le  Frère ,' 
Rendez-nous  notre  Roi  ;  rendez-nous  notre  Père. 
Quel  autre  frein  ,  héLxs!  pourroi:  nous  retenii  ? 
Et,  (i  nous  vous  perdons  ,  qu'allons- nous  devenir/ 

^  "  ■  — ^ 

SCENE    VI. 

CEDÎPE,  JOCASTE,  ÉTÉOCLE;, 
POLiMTrP,  nvMAS. 

ŒDIPE. 

OuT  eft-il  prêt ,  Dymas  ?  Eft-il  tems  de  me 
rendre, . . ? 

DYMAS. 

Je  frémis  des  malheurs  que  je  viens  vous  apprendre- 
Mais  ,  Seigneur ,  que  vos  Fils  s'éloignent  de  ces  lieux  î 
Je  ne  puis  dévoiler  ces  malheurs  à  leurs  yeiu. 

ŒDIPE. 
î^aiiTez-nous  ^  mes  Enfâns. 


ê% 
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SCENE    VII. 

CEDIPE,  JOCASTE,  DYMAS. 

CE  D  I  P  E  à  Djmas, 


T< 


Oi ,  parle  fans  contrainte.' 

JOCASTE. 

I^ans  l'état  où  je  fuis,  d'où  vient  encor  ma  crainte? 

D  Y  M  A  S. 

'J'ai  trouvé  le  Pontife  offrant  au  Ciel  les  vœux 
De  Vieillards  défolés  &  d'tlnfans  malheureux  : 
Il  a  fçu    par  ma  voix  .  vos  volontés  dernières, 
Bien!-ôc  interrompant  les  augnftes  prières  , 
Du  Dieu  qu'il  imploroit ,  le  Prêtre  a  paru  pleins 
Son  vilai'e  altéré  marque  un  tranfporc  foudain  : 
Sur  fon  front  effrayé  fes  cheveux  fe  hé/iffent  ; 
De  ine.iaçins  écLirs  fes  regards  fe  rempUlfent: 
Par  tout ,  autour  de  lui,  fa  divine  fureur 
Répand  dan<<  les  efprits  une  fainte  terreur. 
Tout  tremble  ;  tout  s'émeut  à  fon  afpeâ:  farouche  t 
Et  cet  Oracle  enfin  eft  forti  de  fa  bouche. 

»  Peuple,  vos  tourmens  vont  finir. 
p  D'une  coup  ible  main  Laïus  fut  la  victime  ; 

»  Ft  le  C:el  ,  indigné  du  crime, 

f)  S'arme  airourd'hui  pour  le  punir. 

»  11  attendoic  qu'à  fa  juftice 

î>  Theb'^  immolât  le  meurtrier; 
|)  Et  lallé  de  i'arcence  ,  il  veut,  pour  l'expier,' 

»  Q_u'un  Fils  de  Jocafle  périfle. 
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TR  AGÉDIE. 
J  O  C  A  s  T  E. 

Dieux  !  un  Fils  de  Jocafte  ! 

ŒDIPE. 

O  ciel  !  un  de  mes  Fils  î 
De  quels  frémiffemens  tous  mes  fens  font  faifis  ! 
C'eft   donc  ainfî,  grands    Dieux,   qu'il  falloic    vous 

entendre  ! 
C'eft  ainlî  qu'aux  Autels  mon  fang  doit  fe  répandre! 
O  fatales  clartés  !  O  jour  rempli  d'horreur  ! 
Que  ne  me  laifîiez-vous  jouir  de  mon  erreur? 
Loin  de  plaindre  ma  mort ,  je  vous  en  rendois  grâce.' 
Tout  eft  changé.  Mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace. 
Je  ne  me  connois  plus.  Que  devenir  ?  Rentrons  j 
£t  voyons ,  s'il  fe  peut ,  ce  que  nous  réfoudroûs, 

Fin  du  pnmkr  Acis» 
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ACTE      II. 

SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,PH(EDIME. 
J  O  C  A  S  T  E. 

^\U  milieu  des  horreurs  dont  je  fuis  pourfuiviCj; 

Phœdime,  conçois-tu  que  je  fouffre  lavie? 

Comment,  fans  expirer,  foutenir  tant  de  coups? 

Le  glaive  fufpendu  menaçoit  mon  Époux; 

Mais  à  peine  ce  glaive  abandonne  fa  tête  , 

Sur  celle  de  mes  Fils  je  le  vois  qui  s'arrête. 

De  toutes  les  douleurs  tour  à  tour  je  gémis. 

Je  frémillois  Époufe  ;  &L  Mère,  je  frémis. 

Ceft  le  prix  d'un  forfait  que  le  Ciel  nous  révèle. 

Laïus  reçut  la  mort  d'une  main  criminelle: 

Et  contre  Thebe  entière  Apollon  irrité  , 

De  la  mort  de  Laïus  venge  l'impunité. 

A  ces  obfcurités  que  pourrois-je  comprendre  ? 

Tu  fçais  de  ce  malheur  ce  que  l'on  vint  m'apprendrez 

Tu  fçais  que  nul  mortel  n'eut  de  part  à  fa  mort; 

Et  mes  larmes  n'ont  pu  la  reprocher  qu'au  Sort. 


TRAGÉDIE.  tt 

P  H  Œ  D  I  M  E. 

Cx>ntre  tant  de  malheurs  armez  votre  courage  jj 
Madame  i  &  ne  fongez  qu'à  conjurer  l'orage. 
J  O  C  A  S  T  E. 

Je  fais  ce  que  je  puis,  Déjà  mon  premier  foia 
De  la  more  de  Laïus  fait  chercher  le  témoin. 
On  va  de  Ton  défert  m^amener  Iphicrate. 
.S'il  nous  cachoit  un  crime  ,  il  faudra  qu'il  éclate^ 
Et  G  le  criminel  refpiroit  en  ces  lieux  , 
Son  (upplice  ,  peut-être  ,  appaileroit  les  Dieux, 
Du  Palais  cependant  la  Garde  eft  avertie  ; 
Aux  Princes  on  en  doit  défendre  la  fortie: 
Ils  ignorent  l'Oracle j  &  j'ai  recommandé 
Que  ce  fecret  fatal  devant  eux  fût  gardé. 
Mais  quel  feri  le  fruit  de  nii  vaine  prudence? 
Si  le  coupable  encor  fe  cache  à  ma  vengeance  , 
Les  Thébains  par  leurs  cris,  du  moins  par  leur  douIeilF, 
Vont  demander  ce  lang  qui  doit  fauver  le  leur. 
Crois  tu  que  des  Autels  bravaiit  le  privilège, 
(Sdipe  leur  oppofe  un  refus  facrilége? 
NoHj  il  obéira;;  moi-même,  (  j'en  frémis,) 
Il  me  faudra  foufcrire  à  la  more  de  mes  Fils. 

P  H  CE  D  I  M  E. 
Eh  !  pourquoi  prévenir  ce  barbare  fpecStacle  ? 
Efpérez  mieux  ,  Madame  ;  &  fongez  qu'un  OracIc^ 
Toujours  aux  yeux  mortels  d'un  nuage  couvert, 
N'ajanuis  eu  le  fens  qu'il  a  d'abord  offert  ; 
Que  les  Dieux  quelquefois  ,  fous  l'afpeft  des  menaces^ 
Aux  humains  efirayés  ont  annoncé  leurs  grâces  > 
Et  qu'enfin  ,  quelque  loi  qu'ils  pavoiflent  difter^ 
C'eît  l'événement  fcul  qui  peut  l'interpréter. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Phœdime  ,  en  quelle  erreur  ton  amitié  t'engage! 
Pc  Quoi  me  fiacces-tu  î  l'Oracle  elt  fans  nuage» 


■â±  CE  D  I  P  E, 

D'un  des  Fils  de  Jocafte  ils  demandent  le  fang. 

Efl-ce  un  crime,  grands  Dieux  ,  de  lortir  de  mon  flanc  * 

La  mort  eft-elle  due  à  qui  me  doit  la  vie  ? 

Au  premier  de  mes  Fils  vos  rigueurs  l'ont  ravie: 

A  peine  il  fe  formoit  dans  ce  fein  malheureux. 

Vous  l'avez  menacé  du  fort  le  plus  aftreux. 

11  m'eft  toujours  préfent  cet  Arrêt  fanguinaire. 

»  Le  Fils  que  tu  vas  mettre  au  jour  , 
I)  Entrera  dans  ton  lit ,  meurtrier  de  fon  Père  : 
»  Si  tu  veux  l'éviter  ,  garde-toi  de  Tamour. 
Il  mourut,  condamné  des  Dieux  &  de  fa  Mère, 
Viftime  de  ma  crainte  &  de  votre  colère. 
Ce  parricide  Arrêt  par  toi  s'exécuta; 
Et  tu  fçais  feule  auffi  tout  ce  qu'il  m'en  coûta; 
Ordonnerai-je  encor  les  mêmes  funérailles? 
Faudra-c-il  de  nouveau  ni'arracher  les  entrailles? 
Ciel  !  de  tous  mes  Enfans  le  lang  doit-il  couler  ? 
Et  ne  les  mets-je  au  jour  que  pour  les  immoler  ? 


SCENE    II. 

JOCASTE,  POLINICE,PH(EDIME. 

P  O  L  I  N  I  G  E. 

âQui  m'adrefTerai-je  ?  Ah  !  de  grâce ,  ma  M?re, 
Ds  ordres  daignez  m'éclaircir  le  myftere. 
Pourquoi  nous  retient-on  captifs  en  ce  Palais  ? 
Pourquoi  de  nos  fecours  prive-t-on  vos  Sujets? 
En  vain  je  le  demande  à  ce  qui  m'environne  : 
Chacun,  en  me  fuyant,  fe  confond  &  s'étonne.' 
Je  parois  exciter  de  nouvelles  douleurs; 
fc  mes  emprellemens  n'obtiennent  que  des  pleurs,- 
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f!ft-ce  donc  qu'aujourd'hui  le  Roi  fe  facrifle? 
Aladame,  a-t-oii  perdu  tout  efpoir  de  fa  vie  3 

J  O  C  A  S  T  E. 

Non,  Polinice,  non.  Le  fort  vient  de  clianger. 
Les  jours  de  mon  Époux  ne  font  plus  en  danger* 

POLINICE. 
Ses  jours  font  afiurés  ?  s'il  faut  que  je  le  croie, 
Laiilez  donc  dans  vos  yeux  éclater  quelque  joicii] 
Si  Ton  ne  tremble  plus  pour  (es  jours  précieux. 
De  quels  gémiiremens  retentiflent  ces  lieux  î 

J  O  C  A  S  T  E. 
Le  Roi  ne  mourra  point.  Croyez-en  votre  Mere< 

POLINICE. 
Hélas  !  en  m'aflurant  du  falut  de  mon  Père, 
Ces  regards  douloureux  me  font  de  sûrs  témoins 
<Que,  malgré  ce  bonheur,  vous    n'en   foujîrez   pai 
moins. 


SCENE    IIL 

JOCASTE^    ÉTÉOCLE,  POLINICE,; 
PHCEDIME. 


E. 


ÉTÉOCLE. 


,Nfin  je  fçais  mon  fort  ;  &  je  viens  de  furprendre 

Ce  fecret  tant  caché  qu'on  craignoit  de  m'apprendrct 

J  O  C  A  S  T  E. 
Quoi,  mon  Fils? 

ÉTÉOCLE. 
Le  Pontife  ,  en  entrant  chez  le  Roî^ 
Par-tout  à  fon  afped  a  redoublé  TefFroi. 


'±4  CE  D  I  P  E, 

J'ai  couru.  J'ai  voulu  le  fuivre  chez  mon  Perc  ; 

L'accès  m'en  eft  fermé  par  fon  ordre  févere  , 

Quand   un    des   miens    s'approche.   Où   voulez-yoUft 

entrer  ? 
A  vos  Juges ,  dit-il ,  courez-vojjs  vous  liTrer  ? 
Fuyez  ,  fuyez  plutôt  la  mort  prelque  certaine. 
Les  Dieux  veulent  le  fang  d'un  des  Fils  de  la  Reine; 
Vous  m'avez  foupçonné  d'une  lâche  terreur, 
^ladame  :  mais  ,  du  moins  réparez-en  l'erreur. 
Ne  fermez  plus  le  Temple  au  zèle  qui  m'anime. 
Les  Thébains  n'ont  que  trop  attendu  leur  Viftiniej 

J  O  C  A  S  T  E, 
Que  deviens-je  ! 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Calmez  ce  zèle  injurieux^ 
Qui  vous  fait,  pour  vous  feul,  prendre  le  choix  des 

Dieux. 
Votre  orgueil  jufques-là  méconnoît-il  un  Frère? 
Ne  puis-)e  prendre  ici  la  place  de  mon  Père  ? 
Sortis  du  même  fang  ,  quoi  donc!  me  croycz-vouS 
Indigne  d'appaifer  le  célefte  courroux  i 

É  T  É  O  C  L  E. 

Je  ne  rri'cmporte  pas  jufqu'à  cette  injuftice. 
Mais  ,  fans  vouloir  juger  du  cœur  de  Polinice  ," 
Et ,  fans  qu'ici  la  haine  aigriflé  nos  débats. 
Songez,  puifque  les  Dieux  ne  vous  défignent  pas^ 
Songez  que  c'eft  moi  feul  que  leur  choix  intéreffe. 
Et  qu'une  gloire  unique  eft  due  au  droit  d'aînefle, 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Quelle  aînefle ,  Étéocle  ?  En  eft-il  entre  nousî 
Le  jour  ne  m'a-t-i!  pas  aufTi-tôt  lui  qu'à  vousî 
Et  d'uft  rapide  inftant  la  vaine  différence 
Ifoade-t-elle  entre  nous  la  moindre  préférence? 

JOCASTE, 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Quoi!  barbares,  la  liainc  anime  ce  tr.mfport  ! 
Soyez  Frères  «lu  moins,  en  difpiuan:  la  mort. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Loiîi  de  vous  difputer  les  droits  du  Diadème , 
Je  vous  fais  mon  aîné  pour  !e  pouvoir  fuprême. 
En  viâiime  aux  Autels  je  ne  veux  que  m'ottrir. 
Régnez,  régnez,  mon  Frère,  &laillez-moi  mourir. 


SCENE     IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉTÉOCLE, 
rOLlNlCE,  PHCEDIME. 

J  O  C  A  S  T  E. 

'Oûtez,  Seigneur,  goûcez  les  fruits  de    votre 
exemple. 

Vos  Fils,  dignes  de  vous  ,  brûlent  d'aller  au  Temple, 
L'un  &  l'autre,  égalant  le  Héros  dont  il  fore. 
Brave  mon  défefpoir  &  difpute  la  more. 

É  T  É  O  C  L  E. 

Oui ,  mon  Père ,  à  nos  Dieux  Étéocle  rend  grâce 
De  pouvoir,  en  mourant,  prendre  ici  votre  place. 
Aux  Thébains  défolés  ,  votre  héroïque  amour 
N'eût  ,  en  vous  immolant ,  confervé  que  le  jour  ; 
Mais,  pour  ces  malheureux,  ma  mort  plus  (alutaire; 
Leur  confervé  à  la  fois  ,  &  la  vie  ,  &  leur  Père. 
En  finillant  leurs  maux,  vous  leur  ôtiez  leur  Roi; 
Ils  voiu  tout  regagner  ,  fans  perdre  rien  en  mou 

H 


z6  es  D  I  P  E, 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Vous  ne  permettrez  pas  ,  Seigneur  ,  que  Ton  courage 
Ne  me  laille  à  vos  yeux  que  J'opproLre  en  parcage. 
De  Polinice  en  p'.eiirs  vous  comberez  les  vœux. 
Si  vous  me  refulez  ,  vous  nous  perciez  tous  deux, 

ŒDIPE. 
O  courage  !  ô  vertu  ,  qu'en  fréniiiïant  j'admire  î 
Je  l'avois  bien  prévu  :  cependant  j'en  foupire. 
Princes  ,  il  n'eit  pas  temps  d'écouter  ce  tranfport.' 
C'efl  à  votre  Roi  (eul  de  régler  votre  fort. 
Je  fçaurai ,  s'il  le  faut ,  cruel  &  magnanime  , 
B'îarquer  le  facriJice  &  noaimet  la  viclimq 
M-iis  le  nouveau  dcilein  que  j'ofe  concevoir. 
De  vous  fauver  tous  deux  me  laide  encor  l'efpoir.' 
Qui ,  déjà  j'entrevois  que  les  Dieux  fe  fléchilient. 

É  T  É  O  C  L  E. 

V^ous  balancez ,  Seigneur  ;  &  vos  Sujets  périflent  ! 

ŒDIPE. 
Le  Prêtre  en  ce  moment  m'a  lui-même  annoncé 
L'Oracle  qu'ài'Amel  la  bouche  a  prononcé. 
J'ignorois  julqu'ici  ce  meurtre  Qérefl.iblc. 
Laius  perdit  le  jour  par  une  main  coupable  : 
Et  les  fléaux  du  Ciel,  fur  Thèbes  defcendus. 
Vengent  l'impunité  delà  mort  de  Laius. 
]1  fjut  qu'en  Souverain  je  cherche  ,  &  je  punilTc 
Le  perhde  échnppé  trop  long-tems  au  fupplice. 
A  ce  jufte  délai  le  Pontife  foufcrit. 
J'efpcre  vous  fauver,  fi  raffailin  périt. 

Allez  Laiflez-moi  fcul  entretenir  la  Reine. 

C'eft  d'elle  que  j'attends  ce  qu'il  faut  que  j'apprennçi 

Allez.   Priez  les  Dieux  de  devenir  plus  doux  ; 

Et  qu'un  Père  n'ait  poim  à  choifir  entre  vous. 


TRAGÉDIE. 


SCENE    V. 
(EDIPE,    JOCASTE. 

CE  D  I  P  E. 


Adjme,  pardonnez  à  mes  premières  plaintes. 
J'oie  vous  reprocher  ,  de  nos  maux  ,   &  nos  craintes. 
Un  fi  trifce  langage  efi:  bien  nouveau  pour  moi. 
Mais  vous  m'avez  trompé  fur  le  deftin  du  Roi; 
Vous  m'avez  de  fa  mort  déguifé  l'aventure, 

JOCASTE. 

Seigneur  ,  de  ce  reproche  épargnez-moi  l'injure. 

Je  vous  ai  raconté  tout  ce  qu'on  m'en  apprit. 

Ceft  par  le  hazard  feul  que  mon  Époux  périt. 

Et  Thèbe,  à  qui  fa  mort  a  caufé  tant  d'allarmes , 

N'a  pu,  non  plus  que  moi,  lui  donner  que  fes  larmes* 

(EDIPE. 

Le  Ciel  parle  pourtant  du  coupable  échappé  : 
Et  fans  doute  avec  vous  le  Peuple  fut  trompé. 
Qui  donc  de  cette  more  apporta  la  nouvelle  î 

JOCASTE. 

Du  malheureux  Laius  un  Serviteur  fidèle, 
Iphicrate,  qui,  feul  témoin  de  fon  trépas. 
M'en  a  fait  le  rapport  que  vous  n'ignorez  pas. 

(EDIPE. 

Oui ,  vous  m'avez  inftruit  de  ce  qu'il  vona  fit  croire. 
Ce  récit  eft  sacor  préfejit  à  ma  mémoire. 

Bij 


2Î  ŒDIPE. 

I,.iiiis  fuivo'it  d'un  Bois  le  fentier  téncbreny, 
Qa.-incl  d'un  antre  prochain  fort  un  Lion  affreux,' 
Monftriieux  ennemi  dont  Tindomprable  raç^e  , 
Des  ûcux-  qui  précédoient  fir  un  cruel  carn.ge. 
Laius,  mal_!:^ré  les  ans  ,  volant  à  leur  fccours. 
Par  la  même  fureur  vit  terminer  fcs  jours. 
VoiU  depuis  long-tems  ce  cjue  Tlicbcs  publie, 

J  O  C  A  S  T  E. 

Iphicrate  au  péril  déroba  feu!  Cd  vie. 
Il  vint  me  rapporter  ,  pour  témoins  afTurés , 
Les  vétemens  du  Roi  fanfrl.ms  &  déchirés  , 
]Mc  deinandant  pardon  d'oler  encor  paroître  , 
Accablé  du  malheur  de  furvivrc  à  (.on  Maître. 

ŒDIPE. 
Que  devint  Iphicrate  f 

J  O  C  A  S  T  E. 

Il  quitta  ce  féjour. 
Ne  pouvant  plus  foaiffrir  l'alpeét  dé  cette  Cour  , 
Qui  d'un  Maître  fi  cher  à  fon  obéiOance, 
Sembloit  à  tout  moment  lui  rcproch'  r  l'abfence  : 
Il  ne  me  demanda  pour  grâce  qu'un  exil. 
Oublié  des  Mortels  ,  il  alloit^,  difoit~il  ,^ 
Pleurer  le  fort  du  Roi  qu'il  n'avoit  ptJ  défendre. 
Et  nourrir  fa  douleur  d'un  foavenir  fi  tendre. 

ŒDIPE. 
Refpii-e  t-il  encore  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Oui ,  Seigneur. 

ŒDIPE. 

Eq  quels  lieux  I 


T  II   A  G  É  D  î  E.  i5> 

J  O  C  A  S  T  E. 

Scii-neur ,  je  ne  perds  point  des  ini^ans  précieux. 
Vous  brûlez  de  le  voir  ;  &  mon  impatience 
A  déjà  de  vos  foins  prévenu  la  prudence. 
Il  va  bientôt  paroître. 

ŒDIPE. 

Il  va  nous  éclairer. 
Un  rayon  d'efpérance  en  mon  ccrur  vient  d'entrer. 
Nous  allons,  grâce  aux  Dieux,  découvrir  !e  coupable. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Que  ce  preiïentiment  puifTe  être  véritable  ! 


SCENE     VI. 

EDIPE,  JOCASTE,    D  Y  M  A  S. 
J  O  C  A  S  T  E. 

Phicrate  vient-il  ?  qui  te  fait  fouplrei?  ? 

D  Y  M  A  S. 

Jphicratc  n'eft  plus. 

ŒDIPE. 

'  Ciel! 

D  Y  M  A  S. 

Il  vient  d'expirer. 
Un  Vieillard  que  les  ans  laiilent  m  n-cner  à  peine, 
Me  fuit,  chargé  par  lui  d'un  fecrct  pour  là  Keme. 

B  iij 
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Il  ne  tardera  pas. 

ŒDIPE, 

Il  faut  donc  récouter," 
Madame.  Mais  de  quoi  puis  je  encor  me  flatter  ? 
Que  vais-je  devenir  ?  O  Ciel  !  fi  ta  juftice 
S'obftine  à  dejnander  qu'un  de  mes  Fils  pcrifTe  , 
Prends  ta  vi£liraes  frappe  ,  &  viens  la  conluiner  : 
Mais  ne  m'impofe  pas  l'horreur  de  la  nommer. 
Je  loulcris  à  tes  loix  ,  fouverainc   colère  ; 
Mais  pour  Miniftre  au  moins  ne  clioilis  pas  un  Peze. 

Fin  du  fécond  ABs» 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

ÉTÉOCLE,  POLINICE. 
É  T  É  O  C  L  E. 


ly  ne  vient  point  !  qu'il  tarde  à  mon  impatience  ! 
Paille  le  ciel  flcclii,   nous...  Mais  quelqu'un  s'avance. 


SCENE     IL 

ÉTÉOCLE,  roLlNÎCE,  POLÉAION, 
GARDES. 

VÉ  T  É  O  C  L  E. 
Ous  êces  ce  Vieille:  ci  qu'a  devancé  Dymas  ? 
POLE  M  O  N. 
Oui  j  la  lenteur  ceTàgc  a  retardé  mes  pas. 

É  T  É  O  C  L  E  ,  aux  Garder. 
Avertiflez  la  Reine  :  elle  va  vous  entendre. 
Mais  de  cet  entretien  que  devons-nous  attendre  .' 
Tliébesva-telle  voir  relever  Ion  deftin  ? 
Venez- vous  de  Laius  nous  nommer  l'alTafiin  ? 

P  O  L  Ê  M  O  N. 
J'attends  ici  la  Reine  :  &  pour  toiitai.tre  qu'elle, 
Iphicrate  m'impofe  unûlence  fidèle. 

B  if 


32  (E  D  I   P  E, 

É  T  É  O  C  L  E. 

C'cfî;  trop  de  défiance ,  en  parlant  à  fes  Fils. 

P  O  L  É  M  O  N. 

Vous, fes  Fils?  vous,  Seigneurs?' mes  fefis  fcm  interdits. 
Ah  !  de  grâce  ,  excufez  la  ruftique  ignorance 
Qui  de  mes  Souverains  ine  cachoit  la  préfencc. 
lYléprTfable  habitant  d'un  champêtre  féjour  , 
C'elî  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Eh  !  comment  un  Sujet  peut-il  nous  méconnoître  î 

P  O  L  É  M  O  N- 

J'habite  vos  États  ;  ils  ne  m'ont  point  vu  naître  : 
J'y  fus  par  mes  malheurs  dès  longtems  amené, 
îphicrate  ,  attendri  pour  un  infortuné  , 
Daigna  ,  dans  fon  defer:  m'accordant  un  afyle  , 
J\'i'y  foulager  des  maux  d'une  courfc  inutile. 

É  T  É  O  C  L  E. 
Pui/Tiez-vous  aujourd'hui  faire  tarir  nos  pleurs  ! 
Nous  fçaurioas  mieur:  que  lui  réparer  vos  malheurs. 
Ce  Palais  déformais  feroit  votre  Patrie. 

POLE  MO  N. 
Non  ,  rien  ne  me  rendra  la  douceur  de  ma  vie. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Quels  font  donc  vos  regrets  ? 

P  O'L  E  M  O  N. 

La  fortune  &  les  Dieux 
'Avoient  mis  dans  mes  bras  un  enfant  précieux.  j 

De  l'amour  paternel  toute  la  violence 
M'intérefla  pour  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance. 
Je  fus  bien-tôt  furpris  de  fes  nobles  defirs. 
Le  fcul  nom  de  Héros  lui  coûtoit  des  foupirs. 
Du  vil  fftin  des  troupeaux  dédaignant  la  bafleiïe  , 
Pour  une  vie  illuftre  il  foupiroit  fans  celle. 
JMais  que  dis-je  ,  Seigneur  ?  Où  vais-ie  m'engaerï 
Que  vous  importe,  hélas  !  la  douleur  d'an  berger  î 
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P  O  L  I  N  ï  C  E. 

Nous  plaignons  vos  malheurs  ;  &  la  rir^ueur  Hes  nôtres 
Ne  nous  apprend  que  trop  à  plaindre  ceux  (ics  autres. 
Nous  efpérons  pourtant  que  le  dcftin  plus  doux 
Ne  vous  a  point  en  vain  amené  parmi  nous  , 
Et  qu'il  ne  vous  a  fait  quitter  votre  Patrie. . . 

P  O  L  É  M  O  N. 
Hélas  !  qu'avec  plaifir  je  quitterois  la  vie  , 
Si  !e  Ciel  rn'accordoit  de  fauver  vos  États  , 
De  retrouver  ce  Fils  ,  Se  mourir  dans  Tes  bras  T 

P  O  L  I  IN  I  C  E. 
Que  les  Dieux  foicnt  touchés  du  dcfir  qui  vous  prefTe  i 

P  O  L  É  M  O  N. 
la  gloire  l'enleva  trop-tôt  à  ma  rendrcfië  ; 
Et  le  cruel ,  hélas  !  plaif^nit  même  à  mes  yeuK 
Le  douloureux  plaifir  de  fes  derniers  adieux. 
De  quels  coups  je  fentis  mon  ame  pénétrée  l 
Je  l'ai  cherché  depuis  de  contrée  en  coi^rée  t 
Je  le  recontioiflois  au  bruit  de  fes  combats  : 
Pliais  j'ai  toujours  perdu  la  trace  de  fes  pas. 
E.ifîn,  fans  aucun  trait  de  ma  perfévérance  ^ 
De  le  revoir  jamais  perdant  toute  efpérance  ,, 
Je  vins  chez  Iphtcrate  ;  &  le  Ciel  le  toucha  r 
Ma  profonde  triftefle  à  mDo  forr  Tatracha. 
Les  cœurs  infortunés  cherchent  ceux  qui  foupirentj 
Et  nos  communs  chagrins  à  jamais  nous  unirent. 

É  T  É  O  C  L  E. 

Dans  votre  fein  fans  doute  il  verfoit  fes  fecrets  ï 
Eh  bien  !  fi  j'ai  paru  fenfible  à  vos  re?,rets  , 
Dai2;nez  m'en  accorder  quelque  reconnoiflance;: 
Cefléz  de  in'oppofer  un  injufire  filence. 
Sur  la  mort  de  Laius  que  vous  a-t-il  appris  i 
Parlez.  Souveaez-v-ous  de  qui  nous  lomœes  Pil& 


j4  ŒDIPE, 

P  O  L  É  M  O  K. 
Je  ne  dois  m'expliquer  ,  Seigneur  ,  qu'à  votre  MerCJ 

É  T  E  O  C  L  E. 
Par  de  nouveaux  refus  voulez-vous  me  déplaire  î 


SCENE     III. 

JOCASTE  ,  ÉTÉOCLE  ,  POLINICE, , 
POLÉMON. 


E 


JOCASTE. 

Sx-CE-Ià  ce  Vieillard  ? 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Oui  ,  Madame. 
J  O  C  A  S  T  E  j  aux  Princes. 

Sortezi,' 


SCENE     IV. 

JOCASTE,  F  O  L  É  IVl  O  N. 
JOCASTE. 

\^_^Iel  !  lailTe  à  tes  rigueurs  fucceder  tes  isontés» 

[À  PoUmon.) 
parlez  >•  nous  femmes  fenls  :  &  je  briîle  d'entendre 
Les  i.ra^ortans  lecrets  que  vous  venez  m'apprendie, 

POLÉMON. 

îphicïate  ,  A^adame,  elî  mort  entre  mes  bras^^ 
Tr  ppé  de  ce  flé.iu  tombé  fur  vos  États. 
Dèb  qu'il  en  relL^ntit  les  brûlantes  atteintes  , 
Soa  efprk  fut  troublé  de  remords  &  de  ccaimes  5 


TRAGEDIE.  55 

Ses  yeux  épouvantés  fe  forgeant  niîlle  horreurs  , 

Noiis-mémes  nous  faifoicnt  trembler  de  fes  terreurs. 

Aux  juges  des  enfers  cnntôt  demandant  grâce  , 

Tantôt  voulant  fléchir  Laius  qui  le  menace  ; 

Il  croit  voir  quelquefois  un  elfioyable  amas 

De  fpedires  menaçans,  armés  pour  fon  trépas. 

C'eft  ainfi  que  fon  ame  étoit  encor  émue , 

Lorfque  de  votre  part  Dymas  s^otïre  à  ù  vue. 

A  pcme  cll-il  inftruit  de  l'Oracle  rendu  , 

Son  délordre  à  Tinftant  a  paru  fulpendu. 

Un  long  torrent  de  pleurs  inonde  fon  vifage; 

De  la  trifte  raifon  il  retrouve  Tulage. 

Près  de  fon  lit  alors  il  me  fait  appeler  ; 

Uh  moment,  fans  témoin  ,  demande  à  me  parler» 

Ce  fléau  ,  me  di>il ,  dont  Thèbe  eft  la  viftime  , 

Je  n'en  puis  plus  douter ,  eft  le  fruit  de  mon  crime, 

A  la  Reme  ,  aux  Thébains  indignement  déçus 

^lon  menfonge  a  caché  le  deftin  de  Laius. 

J'ai  dit  qu'un  monllre  affreux,  malgré  tout  fon  courage^ 

L'avoitfait  à  mes  yeux  expirer  fous  ia.  rage  : 

JMais  ,  ami ,  ce  malheur  n'elt  qu'un  fait  inventé  y 

Dont  je  voulus  alors  couvrir  ma  lâcheté. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Achevez  j  car  fans  doute  il  vous  a  fait  entendre 
L'événement  fatah  qu'il  craignit  de  m'apprendre  ? 

P  O  L  É  M  O  N. 

Dia  malheureux  Laius  co-nnois  donc  le  deftin  ,. 
Pour(uit-il.  Un  jeune  homme  ,  en  cet  étroit  chemra 
Qui  fépare  les  champs  de  Thèbe  &  deCorintlie  y 
D'un  invincible  bras  lui  fit  fentir  Tatteinie  : 
Et  Laius  &  le&  liens  ,  tout  en  fut  terrallé. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Jufte  Ciel  l 

P  O  L  Ê  M  O  N. 
£>e  teneur  Ipkicra.e  glacé  y 


7,r.  CE  D  ï  P  F, 

Ne  fongeant  qu'à  chercher  Ton  falut  dans  la  fuite- ^ 

Vie  de  loin  fiiccomber  &  Laius  &  fa  fiiicc. 

Il  ne  put  (e  réfoadre  à  ropprobiro  éternel 

D'annoncer  (ans  bleflure  un  malheur  /i  cruel  ; 

Et  la  honte  lui  fit  cacher  lous  une  fable  , 

De  fa  lâche  terreur  le   crime  impardonnable. 

J  O  C  A  S  T  E. 
N'a-t-il  rien  dit  de  plus  fur  cet  événement; 

P  O  L  É  M  O  N. 
Non.  Je  n'apporte  point  d'autre  écIaircifTement. 
D'un  indice  fi  foible  Iphicrate  lui-même 
Sentoit ,  en  expirant,  une  douleur  extrême. 
Va ,  m'a-t-il  dit ,  je  meurs  ,  &  l'ai  bien  mérite  : 
JVîais  <à  la  Reine  au  moins  je  dois  la  vérité. 
Qu'elle  apprenne  de  toi  r.e  «^ue  je  puis  lui  dire. 
J'cfpere  cependant,  (  &  le  Ciel  me  l'infpire,) 
Que  tout  léger  qu'il  tit ,  cet  indice  confus 
Va  l'aider  à  venger  le  meurtre  de  Laius. 
Pour  lui,  faire  oublier  mon  parjure  artifice  , 
Dis-lui  bien  quels  remords  ont  été  mon  fupplice^ 
Il  expire  à  ces  m-ots. 

J  O  C  A  S  T  E. 

C'cIl  adez.   Lai  fiez-moi. 
Gardez  ^ien  ces  fecrets  com.mis  à  votre  foi. 
Demeurez  chez  Dymas. 


SCENE    V. 

JOCAS'TE./£u/e. 


Ue  faut-il  que  j'^efpeïc- 
Oâ  nous  conduiras  tu  ?  trop  obicure  Imiiiere  t, 
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SCENE     VI. 
ŒDiPE,    JOCASTE. 

ŒDIPE. 

_^  ^  _^  Adame  ,  ce  Vieill.ird  enfin  vous  a  paili; 
Quel  efi  donc  le  fecrec  qu'il  vous  a  révélé  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
11  venoit  feulement  démentir  U  nouvelle 
Que  m'ofa  rapporter  une  bouche  infîdelle. 
L'Oracle  nniis  iléclare  un  malheur  trop  certain, 
Laius  reçut  la  mort  d'une  coupable  main. 

ŒDIPE. 
Avez- vous  de  ce  meurtre  appris  les  circonftaaces  î 

J  a^  A  s  T  E. 

Ah  '  Seigneur ,  tout  confond  nos  vaines  efpéranccsi 
Le  Ciel  montre  le  meurtre,  &  cache  raOaflin. 
On  ne  m'en  a  donné  qu'un  indice  trop  vain. 

ŒDIPE. 
Parlez  ;  un  foible  jour  peut  nous  fervir  de  guide.^ 

J  O  C  A  S  T  E. 
Jutiez  donc  fi  ce  trait  nomme  le  parricide. 
.Mon  époux  ,  abbatîu  par  un  jeune  guerrier, 
Périt  avec  fa  fuite  en  un  étroit  fentier  ; 
Et  la  terre ,  Seigneur  ,  qui  de  Ton  fang  fut  teinte  ^ 
Partage  les  États  de  Thébe  Se  de  Corimhe. 

Œ  D  I   P  E  ,  a  ]mTt. 
Entre  Thébe  &  Corinrhe  !  un   feul  guerrier  I  Granais 

Dieux  ! 
Quels  funeftes  rapports  viennent  luire  à  mes  yeux  ! 
A  ces  premiers  foupçonsque  devient  mon  courage? 
Malheureux  i  oferai-je  en  fjavoir  davantage  ? 


3S  CE  D  I  P  E, 

J  O  C  A  s  T  E. 

Vous  m'effr.iyez.  Quel  trouble  a  Hiifi  vos  efprits  ? 
CEJipe  ,  qu'ai-je  dit  dont  vos  maux  forent  aigris  î 
Pourquoi  me  dérober  ce?  foupirs  &  ces  plaintes  f 
Ali  !  de  grac^  Seis^neiir,  n'augmentez  pas  mes  craint?^» 

'     ŒDIPE. 
Je  n*ai  point  oublié  ce  que  je  Tçus  de  vous. 
Un  an  avoit  fuivi  la  mort  de  votre  époux  , 
Quand  ,  payant  à  la  fois  ma  flânie  &  mon  courage  ^ 
Du  thrône  des  Thébains  vous  fîtes  mon  partage* 

J  O  C  A  S  T  E. 
Oui ,  Seigneur,  c'ert  le  rems  où  ie  perdis  Laïus. 

ŒDIPE. 
O  terribles  foupçons ,  à  chaque  inftant  accrus  t 
Tout  ce  que  je  demande  &  tout  ce  que  je  penfe  , 
De  mon  trouble  fecrec  aigrit  la  violence. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Que  me  cachez  vous  donc  ?  Ne  pourrai-je  ,  Seigneur  J 
Sçavoir  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de  votre  cœur? 

ŒDIPE. 
Fh  bien  !  Madame  ,  eh  bien  !  foyez  donc  éclaircic 
D'un  trifte  événement  qui  menaça  ma  vie. 
Je  tremble  du  rapport  &  des  tems  &  des  lieux. 
Je  ne  lirai  que  trop  mon  deftin  dans  vos  yeu.r. 
J'entrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  féparées. 
Du  champ  Corinthien  nos  fatales  contrées. 
Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s^arrctant , 
M'attaq^uerent  d'abord  d'un  dédain  infukant  : 
Infolens  ,  ils  vouloienc  q'ie  ,  tournant  en  arrière  , 
Au  char  qui  les  fuivoit  j'ouvrifle  la  carrière. 
Ceft  peu  que  le  mépris  écla'àt  fur  leur  front  ^ 
Un  coup  audacieux  mit  le  comble  à  l'affront. 
Furieux  dans  Tinflant  ,  &  brûlant  de  vengeance  ,. 
Je.  voulus  dans  leur  fano  effacer  cette  offenfe. 
Un  des  deux  prend  la  fuite  ;  &  l'autre  à  mon  courroie 
JDppofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  cou^, 
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Déjà  Ton  fang  qui  coule  ,  affoiblit  Ton  courage  ; 
Quand  le  Maître  du  char  ,  malgré  le  poids  de  l'âge. 
Se  précipite  à  terre  ,  &  (ou  guide  avec  lui. 
Tous  deux  ,  au  malheureux  ,  ils  prêtent  leur  appui, 
ÎVlais  quoi  !  de  ce  Vieillard  l'image  vous  accable  ! 
Vous  rrémiffez  ,  Madame  1  Ah  Llerois-je  coupable  J 

J  O  C  A  S  T  E 
Achevez ,  achevez  ,  Seigneur  ,  de  m'éclairer. 
Dans  ces  doutes  cruels  ,  je  ne  puis  rcfpiret, 

ŒDIPE. 
Ce  nouver  ennemi  me  dcrim  refpeftabîe. 
La  raajelté  brilloir  fur  fon  front  vénérable. 
K  fon  bras  généreux  content  de  réfifter  , 
Ma  main  paroit  fes  coups  ,  &  n'oîoit  en  porter-.' 
D'un  iriouvement  fecret  mon  ame  pénétrée  , 
Rendort  à  ma  fureur  fa  perfonne  iacrée, 
JVlalgré  cette  pitié  ,  le  Deltin  inhumain  , 
Au  fer  qui  le  tuyoic ,  vint  expofer  fon  lein. 
Avec  ies  défenfeurs  ,  il  tomba  ma  vi6lime. 
IVÎon  coeur  alors  fcmblame  reprocher  un  crime; 
Mais  loin  que  ce  Héros  m'impurât  fon  malheur  ^ 
Lui-même  ,  en  expirant ,  applaudit  ma  valeur  , 
priant  même  les  Dieux  d'en  foutenir  la  gloire. 
Et  de  ne  me  punir  jamais  de  ma  viftoirc. 
Je  voi-;  qu'à  chaque  inftant  s'irritent  vos  douleurs,; 
Vos  yeux  font  inondés  d'un  déluge  de  pleurs. 
Refleroit  il  encor  quelque  doute  en  votre  ame  î 
Pemdrûi-jc  ce  Héros  dont  j'ai  tranché  la  trame  ? 
Sa  taille  étoit  fuperbe  ,  &  fes  regards  pcrçans  : 
Sur  fon  dos  defcendoient  fes  cheveux  blanchitl'anSl 
Les  rides  qu'à  fon  front  imprimoit  la  vieillelle  , 
N'en  avoient  point  banni  l'ardeur  de  la  jeunelfe,. 
Une  robe  de  pourpre.... 

J  O  C  A  S  T  E. 

A  h  !  ne  m'accablez  plusi 
^e  ne  conoois  que  trop  le  malhcijreux  Laias. 
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ŒDIPE. 

Je  l'ai  donc  dévoilé  ce  cevrible  myftere! 

La  haine  de  Jocafte  eft  déjà  mon  ialaire, 

Qu?  deviens-je  à  vo<;  y^ux  ■  &  quel  objet  pour  vous 

Qu'un  tpotix  tciK  fouillé  du  fang  de  votre  Époux  i 

Vous  ne  me  voyez  plus  que  comme  un  P.irricide, 

Comme  un  monftrr;  cruel ,  facrilige  ,  perfide 

J  O  C  A  S  T  E, 
Seigneur  ,  ces  noms  aifieux  ne  font  dûs  qu'aux  forfaitsi 
Reipcclcz  vos  vertus  :  reipeftez  mes  reg,iets. 
Tout  accablé  qu'il  eii  du  malheur  qui  l'oppraTie, 
Mon  cœur  fçait  en  gémir,  uns  vous  en  faire  un  crimei 
Je  vois  roujours  en  vous  ce  Héros  adoré, 
A  qui  feul  pour  jamais  coût  ce  cœur  fut  livré. 
Je  u'impuie  qu'au  Soir  ni.':s  mortelles  allarmes;. 
Et  je  vous  dois  toujours  mon  ani&ur  &  mes  larmes. 

ŒDIPE. 

Et  moi ,   quand  votre  cœur  craint  de  me  condamner^ 

Le  mien  défe^^péré  m  peut  fe  pardonner. 

Je  fçais  qu'en  ce  conibat  je  ne  fus  point  coupable» 

Mais  je  fuis  de  vos  maux  la  fource  déplorable  : 

Et,  malgré  ma  raifon  ,  mon  trouble  p'us  puilTant 

Me  défend  en  fccret  de  me  cioire  innocent. 

J'entends  déjà  Laïus  ;  &  je  crois  voir  fou  ombre 

Sortir  ,  pour  fe  venger ,  de  la  demeure  fombre; 

Me  venir  de:n  inder  un  (aag  que  je  lui  doi , 

Et  rétiafter  les  vœux  qu'il  avoir  faits  pour  moi. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  le  déshonorez  par  ce  trifte  prér'ge. 
Non  ,  non  ,•  calmez,  Œdipe  ,  un  trouble  qui  m'outrage. 
Le  Sort  impitoyable  a  frul  conduit  vos  coups  ; 
J'en  accufe  les  Dieux  ;  2c  j'en  pleure  avec  vous. 

ŒDIPE. 
Mais,  MaJaoïe,  malgré  ce  pardon  magnanime j. 
Le  Ciei  toujours  armé  demaûde  la  yiciime. 
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Voilà  ce  criminel ,  ce  cœur  qu'il  faut  frapper, 
Ec  que  Thèbe  a  lailfé  trop  long-tems  échapper, 

j  o  c'a  s'^t  e. 

Seigneur,  sM  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère. 
Attendons  ,  en  tremblant,  que  leur  voix  nous  éclaire» 
D'un  des  Fils  de  Jocalte  ils  veulent  le  trépas. 
"^Peut-être  votre  mort  ne  les  fauveroit  pas. 
Allons  encor  au  Temple  implorer  leur  clémence  : 
Nous  les  défanneroris  ;  j'en  crois  votre  innocence  : 
Mais  11  rien  ne  fléchit  leur  barbare  courroux , 
Je  ne  m'y  (oumectrai  qu'en  mourant  avec  vous. 

ŒDIPE. 
Jocaûe  ,  épargnez-moi  cette  horrible  menace. 
Mais ,  )'y  conlens;  aux  Dieux  venez  demander  grace^ 
Tandis  qu'impatient  de  fauver  mes  États, 
Je  vais  ks  conjurer  d'accepter  mon  trépas. 


Fin  du  troifïems  A5ie» 


4>  (S  D  î  P  E 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,    P  H  (EDI  ME, 

J  O  C  A  S  T  E. 

JLj  A  colère  Au  Ciel  ne  s'efî;  point  ralentie  : 
Sur  nous  encor  Cà  main  demeure  appefantie  : 
Le  Pontife,  avec  nous  ,  l'a  fans  fruit  imploré  ; 
Lui-même,  en  frémiflant ,  il  nous  a  déclaré 
Qu'en  vain  je  confervois  la  plus  foible  efpérance 
Que  le  Ciel  défarmé  rétraélàt  fa  vengeance  ; 
Que  bientôt  ce  Vieillard  ,  arrivé  dans  ces  lieux , 
Alloit  être  pour  nous  l'interprète  des  Dieux  : 
Et  ce  jour,   a-î-ildit,   vainqueur  de  tout  obftaclcj 
N'accomplira  que  trop  l'irrévocable  Oracle. 

P  H  Œ  D  I  M  E. 
Hélas  !  quelle  réponfe  !  en  quel  état  cruel. . . . 

JOCASTE. 
Phœdime  ,  c'en  eu  fait.  J'attends  le  coup  mortel. 
Sur  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe, 
Je  le  fçais,  il  faudra  que  Jocafte  f  fuccombe. 
Mais  je  te  l'avouerai ,  dans  cette  extrémité  , 
Je  fens,  du  défcfpoir  ,  naître  ma  fermeté. 
Un  rayon  d'efpérance  entretenoit  mon  trouble. 
Oui  ,  puifqu'i  chaque  inftaut  votre  fureur  redouble, 
Grands  Dieux  !  au  coup  fatal  je  fçais  me  ptélenter> 
Et  le  braver  du  moins ,  s'il  ne  peut  s'éviter. 


TRAGÉDIE.  43 

Te  ^irai-je  cncor  plus?  j'y  fuis  prefque  infenfibl'e, 

Quand  j'ofc  rappellcr  le  louvenir  terrible 

De  ces  deltins  jadis  évités  par  mes  foins. 

Auprès  de  ces  horreurs  ,  mes  maux  me  pefent  moins» 

Mon  Fils  n'eft  point  entré  dans  le  lit  de  fa  Mère  ; 

Mon  Fils  ne  fera  point  rafiadin  de  fon  Père. 

Je  vous  ai  démentis,  grands  Dieux  j   &  vos  rigueurs 

N'ont  plus ,  pour  s'en  venger,  que  de  moindres  hoî- 

reurs. 
Ali  !  que  je  m\ipplaufiis  ,  ma  fideilc  Phœdime  , 
De  t'avoir  confié  le  fort  de  la  viâiime  ! 
Peut-être  que  touc  autre  eut  trompé  mes  defleinsi 
Le  falut  de  ta  Reine  étoit  sur  dans  tes  mains. 
C'elt  par  toi  que  des  ours  ce  Fils  devint  la  proie ^ 
Ce  Fils  encor  pleuré  ,  quand  fa  mort  fait  ma  joie. 
Toi-même,  en  Texpcfant,  tu  le  vis  expirer, 
Ceû.  ainfi  que  mon  cœur  cherche  à  fe  raflurer. 
Réduite  à  rappeller  à  quel  malheur  j'échappe. 
Pour  tomber,  fans  regret,  fous  le  coup  qui  me  frappe, 

P  H  Œ  D   I  M  E. 
Que  devez- vous ,  hélas!  à  ma  fidélité? 
Quand ,  par  d'autres  frayeurs  ,  votre  efprit  agite. . . ," 

J  O  C  A  S  T  E. 
Eh!  pourquoi,  malheureufe!  ai-je  eu  moins  de  cour 

rage  , 
Pour  me  fauver  du  piégc   ou  mon  amour  m'engage  î 
Cet  Oracle,  à  mon  Fils ,  m'a  fait  ravir  le  jour. 
Pourquoi  l'ai-jc  moins  cru  contre  un  fatal  amour  ? 
Pourquoi  ce  jeune  CEdipc  ,  annoncé  par  la  gloire ,» 
Remportant  à  mes  yeux  cette  illuftre  viftoire. 
Si  long-tems  échappée  à  tant  d'autres  Héros  , 
par  fon  amour  cncor  troubla-t-il  mon  repos? 
Voilà  de  nos  malheurs  la  fource  déplorable. 
Ici  tout  eft  puni.  Je  fuis  feule  coupable. 
Peuples,  Époux,  Enfans  ,  j'ai  tout  mis  en  danger. 
Saas  mon  âmoui  les  Dieux  o'âurolcnt  rien  à  venger. 
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FoiblefTe  pardonnable  autant  qu'involontaire! 
En  me  la  reprochant ,   je  fens  qu'elle  m'eft  chère  j 
Et  malgré  tous  mes  maux  ,  Phœdime,  ce  loupir 
Échappe  à  mon  amour  ,  plus  qu'à  mon  repentir. 

P  H  Œ  D   1  AI  E. 

Faites-vous  quelque  effort;  le  Roi  paroît,  Madame  : 
Cachez-Iui,  s'il  fe  peut,  le  trouble  de  votre  ame. 


SCENE    II. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHQEDIME. 

ŒDIPE. 

V^N  me  l'amené  ici  ;  je  vais  l'interroger  r 

Vous  l'avez  dcfa  vu  ce  fatal  étransjer. 

Comment  la  vérité  vous  cft-elle  échappée  ? 

Me  trompiez-vous,  Jocafte  ?  ou  vous  a-t-il  trompée^ 

JOCASTE. 
Je  vous  ai  tout  appris  ;  &  de  cet  entretien , 
Je  ne  fçaurois  prévoir  ,   &  n'ofe  efpérer  rien, 

GE  D  1  P  E. 
O  foiblelTe  des  Rois!  près  du  pouvoir  fuprême. 
Combien  s'anéantit  l'orgueil  du  Diadème! 
De  Tes  décrets  profonds  jouets  infortunés, 
De  fupplice  en  fupplice,  en  efclaves  traînés, 
Nous  voilà  devenus,  triites  Rois  que  nous  fommes» 
Des  objets  de  p-.tié  pour  les  derniers  des  hommes! 
RatF'rmiflons  pourtant  notre  cœur  abbattu. 
Ces  Dieut  ne  peuvent  rien  du  moins  fur  la  vertu. 
Qu'importe  qu'à  leur  gré  nous  foyons  miférables  ,, 
S'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupables  ? 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  voyez  Tétrauger. 

(E  D  I  P  F. 

O  terrible  moment  ! 


SCENE    III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHCEDIME. 
POLÉMON. 

P  O  L  É  M  O  N. 

_|7   Aites  grâce,  Seigneur,  à  mon  fliifîflement : 
Devant  ce  Trône  augulle  étonné  de  paroître, 
J'ai  peine  à  fontenir  l'approche  de  mon  Maître  j 
De  crainte  &  de  refpeâ:  je  me  fens  accabler. 

ŒDIPE. 
Venez  ,  rafîurez-vous.  C'eft  à  nous  de  trembler.' 
Si  le  Prêtre  des  Dieux  n'a  voulu  nous  fédiiire. 
Vous  feiil ,  de  leurs  décrets ,  vous  pouvez  nous  inf» 
truire. 

P  O  l.  É  M  O  N. 
Cet  étrange  difcours  s'adrefle-;-ilà  moi  i 
Vous  augmentez ,  Seigneur ,  mon  trouble  &  mon  effroi. 

ŒDIPE. 
Qu'etïtends-je  ?  quelle  voix  '.que  mon  arae  cft  émuel 
Et  quels  traits  ce  Vieillard  oHra-t-il  à  ma  vueî 
A  la  Reine  tantôt  qu'avez-vous  révélé  ? 
Votre  récit  (incere  a-t-il  tout  dévoilé? 
POLÉMON. 
Oui ,  Seigneur  i  elle  a  fçu  de  ma  bouche  fîdcllc^' 
Ce  qu'im  ami  mourant  m'a  dépcfé  pour  elle. 
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ŒDIPE. 

Chaque  mot  me  pénètre  ;  &  tous  mes  fens  troublés. ..i 
Je  ne  me  troînpe  points  c'eft  lui-même.  Parlez  ; 
Où  viviez-vous  jadis.'*  quelle  eil:  votre  Patrie  i 

P  O  L  É  M  O  N. 
Le  Deftin  m'a  fait  nnîcre  &  vivre  en  ThefTilie. 

Œ  D  I  P  B. 
Ec  quel  eft  votre  état  ? 

P  O  L  É  M  O  N. 
Paslcur. 
ŒDIPE. 

Et  votre  nom  ? 
Dites  ,  ne  craignez  rien  ;  votre  nom  5 
P  O  L  É  M  O  N. 

Polémon. 
ŒDIPE. 
Ah  !  mon  Père  ,  c'eft  vous  !  ô  Ciel ,  )C  te  rends  grâce  : 
JMes  maux  font  fufpendus  ,  puilque  je  vous  embrafle. 
Qu'il  m'ert  doux  ce  bonheur  que  je  n'efpérois  plus  i 
Mes  foins  pour  vous  chercher  ont  été  (uperflus. 
Vous  aviez  dès  long-tems  quitté  la  Theiîalie. 
iVous  vivez  j  je  n'ai  plus  de  regret  à  la  vie. 

P  O  L  É  m'  O  N. 

Eh  quoi  !  ce  feroit  vous,  qu'après  tant  de  regrets.  .«^ 
Oui;  je  n'en  doute  plus;  je  rappelle  vos  traits. 
.Vous  êtes  cet  enfant  ,  l'objet  de  ma  triftefle  , 
Elevé  dans  mon  (ein  avec  tant  de  tendrelle. 
Eh  !  d'où  pouvoit  jamais  me  naître  cet  elpoir. 
Que  fur  le  Trône  un  jour  je  djffe  vous  revoir? 

J  O  C  A  S  T  E. 
De  ces  évènemens  que  faut-il  que  je  pcnfe» 

ŒDIPE. 
Oui,  Madame,  voilà  l'auteur  de  ma  naiïïance. 
Faites  crevé  ,  un  moment ,  à  vos  triftes  foupirs  : 
Interrompez  vos  pleurs  :  partagez  mes  plaifirs. 
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Que  l'Epoufe  d'CEdipe,  à  Tes  jours  s'inrérefle  : 
Daiç^nez  ne  pas  rougir  enfin  de  ù  b.ilTefle. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Moi,  Seigneur ,  en  rougir  !  l'avez-vous  pu  penfer  J 
l'ilon  Epoux  à  ce  point  ofe-c-il  m'offenfer  .<* 
Qui  ?  moi  ,  je  rougirois ,  Seigneur  ,   de  votre  Père, 
Lorlque  votre  vertu  me  tranfportc  &  m^éclaire, 
Lorfque  vous  me  rendez  par  de  fi  nobles  traits 
Mon  Epoux  plus  augurte  ,  &  plus  grand  que  jamais  i 

ŒDIPE. 
Fortune  .  qu'à  ton  gié  ta  fureur  fe  déploie  ; 
/iccablé  fous  ces  coups ,  je  goûte  encor  la  joie. 

P  O  L  É  M  O  N. 
D'un  trouble  trop  predant    je   me  (ens  agiter» 
La  vérité,  Seigneur,  doit  enfin  éclater. 
Je  ne  puis  foutenir  le  poids  de  tai.t  de  gloire. 

ŒDIPE. 
De  CCS  nouveaux  difcours,  ô  Ciel  !  que  dois-je croire? 
Mon  Père,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  Fils? 

P  O  L  É  M  O  N. 
Seigneur  ,  ces  noms  fi  doux  ne  me  font  plus  permis. 
C'cft  des  Rois  ou  des  Dieux  que  le  Ciel  vous  fit  naîtrej 
Je  me  croirois,     eigneur  ,  un  facrilége,  un  traître  , 
Si ,  plus  long-tems  rebelle  à  mes  fecrets  remords , 
J'ofois  de  votre  erreur  adopter  les  transports. 

ŒDIPE. 
Quoi!  ce  n'eft  point  de  vous  que  je  tiens  la  naKTancc? 
De  mon  deftin  du  moins  vous  avez  connoiflance  î 

P  O  L  É  M  O  N. 
Vous  êtes  un  Enfant  aux  ours  abandonné  , 
Et  dés  votre  naiiTance  à  la  mort  condamné, 
Fn  dérobant  vos  jours  à  cet  Arrêt  féverc  , 
Je  me  trouvai  pour  vous  des  entrailles  de  Père, 
Et  je  fencis  depuis,  de  momens  en  momens. 
Par  mes  propres  fecouts,  croître  mes  fentimcûS. 


4^  d  D  I  P  E, 

On  vous  a  cru  mon  Fils  ;  &  je  l'ai  laifîé  croire  : 

Je  pouvois  bien  alors  m'en  permettre  la  gloire  : 

J^élevois  votre  enfance  ;  &  je  croyois  du  moins  , 

Ce  prix  ,  tout  grand  qu'il  eft,  bien  acquis  à  mes  foins. 

Mais  dans  le  rang  augufte  où  je  vous  vois  paroître  ^ 

Vous  n'êtes  plus  mon  Fils;vous  n'êtes  que  mon  Maître. 

En  efclave  loumis,  traitez-moi  déformais. 

Ce  feroit  à  mes  yeux  le  plus  noir  des  forfaits  , 

De  vous  laifTer  pcnfer  qu'une  vime  lî  divine 

Du  fang  le  plus  abicd  tirât  (on  origine. 

Vos  grands  deftins ,  un  jour^  vous  feront  révélés  j 

Vous  êtes  né  des  Dieux  à  qui  vous  relTemblez. 

ŒDIPE. 
Vertueux  Polcmon,  vous  n'êtes  point  mon  Père? 
J'admire  avec  douleur  un  aveu  il  fîncere. 
N'importe.  Trop  de  foins  avec   vous  m'ont   lie. 
Je  perds  le  nom  de  Fils>  j'en  garde  l'amitié. 

J  O  G  A  S  T  E, 
Quels  penfers  efîrayans  viennent  faifîr  mon  ameî 
Xja.  Enfant  expofé  . ...  Ce  pourroit-il. . .. 

ŒDIPE. 

Madame, 
Je  vois  fur  votre  front  de  nouvelles  terreurs; 
Et  vos  yeux  égarés  fe  remplifTent  de  pleurs. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur  ,  difHmuler  mon  trouble  r 
Plus  j'y  veux  réfifter,  plus  je  feus  qu'il  redouble; 
Laiffez-nous  un  moment.   Dans  l'état  où  )e  fuis, 
Polémon  peu:  lui  feul  foulager  mes  ennuis. 
Souffrez  .... 

CE  D  I  F  E. 
Quoi!  devant  moi  ne  peut -il  vous  inflruire?. .  . 
J  O  C  A  S  T  E. 
Non ,  Seigneur  ;  refpcdez  ce  que  le  Ciel  m'infpire  ; 
Jocafte  a  (es  raifons  pour  vous  le  demander  : 
Si  vous  plaigaez  xncs  aiaux,  daignez  me  l'accorder. 

SCENE 


TRAGÉDIE. 


4^: 


SCENE    IV. 

CEDIPE,  JOCASTE.  PHCEDIME. 
POLÉMON,  DYMAS. 

D  Y  M  A  S. 

yA.  H  '■  Seigneur ,  de  ces  lieux  on  aflîége  l'entrée. 

Au  dernier  défefpoir  Thébe  entière  eft  livrée. 

Un  Peuple  de  mourans  ,  autour  de  ce  Palais, 

De  votre  obéilTance  accufe  les  délais. 

Ils  redemandent  tous  à  vos  foins  tutelaires  , 

Les  Pères,  leurs  Enfans  ;  Scies  enfans  ,  leurs  Pères. 

Les  yeux  fur  ce  Palais,  &  les  bras  vers  les  Cieur,  ' 

Ils  réclament  les  noms  &  d'Œdipe  &  des  Dieux. 

Révolte  étrange ,  hélas  :  qui  n'a ,  pour  toutes  armes 

Que  des  cris  languiflans,  des  foupirs  &  des  larmes.* 

ŒDIPE. 
Que  ces  gémiflemens  coûtent  à  mon  amour! 
Je  cours  les  aflurer  qu'avant  la  fin  du  jour , 
Ils  connoûront  qu'CEdipe  eft  encore  leur  Père,' 

(  A  Jocafte.  ) 
Et  vous ,  de  nos  deftins  pénétrez  le  myftere. 
Ecoutez  Polémon.  A  tout  ce  que  je  vois, 
J'efpere  que  ie  Ciel  va  parler  par  fa  voix,' 
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SCENE    V. 

JOCASTE,  PHŒDIME  ,  TOLÉMON 

J  O  C  A  S  T  E. 

J  'Exige  ,  Polémon  ,  que ,  fur  ce  qui  me  toucKç  ; 

L'exafte  vérité  toite  de  votre  bouche. 

Après  le  noble  aveu  qui  vous  eft  échappé  ,  ^ 

L'efpoir  que  j'en  conçois  ,  ne  fera  point  trompe, 

D'CEdrpe  abandonné  vous  fçavez  l'aventure  ; 

Et  des  ours  ,  dites-vous  ,  il  ecoit  la  pâture  , 

Si  vous  n'aviez  fléchi  fes  deftins  ennemis. 

En  quels  lieux  cet  enfant  vous  fut-il  donc  remis? 

P  O  L  É  M  O  M. 
Auï  pieds  du  Cytliéron  ,  contre  toute  efpérance  ; 
D'uue  cruelle  mort  )e  (auvai  fon  enfauce. 

JOCASTE. 
Aux  pieds  du  Cythcron  !  jufte  Ciel  !  en  queltcms  ? 

POLÉMON. 
De  feptluftres,  depuis  j'ai  vu  croître  mes  ans. 

JOCASTE. 
Qu'cntends-je  i  A  chaque  mot,  quelle  horreur  mej 

nètre  ! 
Et  fut  ce  le  hazard  qui  vint  vous  le  remettre  ? 
Étoit-il  expofé  ,  lorlqae  votre  pitié  ... 
POLEMON. 
Non  ;  c'cftune  autre  mjin  qui  me  Ta  confié. 

JOCASTE. 
Grands  Dieux!puis-je  fuffire  à  TefFroi  qui  m'agite 
Tracez-moi  de  ce  fait  une  fidelle  fuite. 
POLEMON. 
Chaque  parole  ,  hélas  !  vous  arrache  des  plears  1 
Je  n'«fe  plus  parier. 
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J  O  C  A  s  T  E. 

Achevez  ,  ou  je  meurs. 
P  O  L  É  M  O  N. 

Je  retenoîs  ^e  Delphe  où  ,  par  l'ordre  d'un  Maître;; 

J'avois  fur  fon  deftin  confulté  le  Grand-Prêtre. 

Trifte  ,  je  repaflois  par  le  Mont  Cythéron. 

L'aurore  à  peine  encor  éclairoit  l'horizon  , 

Une  femme  paroît  (  jugez  de  mes  allarmes  ) 

Expofant  un  Enfant  tout  baigné  de  fes  larmes. 

Ce  barbare  deflein  épouvanta  mon  cœur  ; 

Et  cette  femme  même  en  frémilfoit  d'horreur. 

Je  cours  lui  demander  grâce  pour  la  viftime. 

Lono--tçms  elle  s'obftine  à  confommer  fon  crime  : 

IVlais  quand  elle  eut  appris  que ,  loin  de  ces  Etats  , 

Aux  champs  Thellaliens  j'allois  porter  mes  pas  , 

Elle  permit  enfin  ,  fenfible  à  ma  prière  , 

Qu'à  cet  Enfant  mon  foin  confervat  la  lurnierç. 

J'ai  tenu  lieu  depuis  à  cet  infortuné 

De  fes  parens  cruels  qui  l'ont  abandonné. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  ne  me  connois  plus  ;  &  tout  mon  fang  fc  glace; 
l''auc-il  m'aiïïirer  mieux  du  coup  qui  me  menace  ? 
Olonstoutéclaircir.  Vous  ;,  Phœdime  ,  approchez. 

(A  Polémon.) 
Que  fur  elle  vos  yeux  demeurent  attachés. 
Voyez  ,  examinez  les  traits  de  cette  femme. 
En  avez-vous  reçu  cet  Enfant  ? 

POLÉMON. 

Oui,  Madame. 
II  faut  vous  l'avouer  ,  je  reconnois  fes  traits. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  la  reconnoifiéz  !  ô  comble  des  forfaits  i 

(A  Phœdime.) 
Perfide,  en  quel  abîme  as-tu  jette  ta  Reine  ! 

PHŒDIME. 
Oui ,  de  tous  vos  malheurs  je  dois  porter  la  peine  i 

Cij 
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JWnis  iofe  cncor  ,  Madame  ,  embraflTer  vos  genoux. 
Sonpc7  ,  en  m'accablant  de  tout  votre  courroux. 
Que  d'un  crime  odieux  je  ne  fus  point  capable. 
Que  la  feule  pitié  m'a  pu  rendre  coupable. 
Je  penfois  qu'aux  malheurs  par  le  Ciel  annoncés  , 
La  diftance  des  lieux  vous  déroboit  affez. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Eh  !  pourquoi  de  fa  mort  m'apporter  la  nouvelle  ? 

P  H  Œ  D  1  M  E. 
Il  falloit  vous  fauver  une  crainte  éternelle. 

J  O    CASTE. 
EH  l  bien  ,  de  ta  pitié  goûte  TafFreux  fticcès. 

(/i    Pottmon.) 
Vous  ,  allez  ;  de  mes  maux  difîirnulez  l'excès. 
Vous  feul ,  de  ce  fecret  vous  avez  connoiflance  ; 
Qu'il  foit  anéanti  dans  un  profond  filence. 


SCENE    VI. 

JOCASTE,  PHŒDIME. 
J  O  C  A  S  T  E. 


T 


^  Oi  ,  fatale  Furie  ,  ôte-toi  de  mes  yeux. 
Epargne-moi  l'horreur  d'un  afpeft  odieux. 
Laifle-moi  fans  témoin  fubir  la  violence 
Des  maux  que  tu  m'as  faits ,  Se  qu'aigrit  ta  préfence, 

P  H  (E  D  I  M  E. 
Je  ne  vous  quitte  point.  Ordonnez  de  mon  fort  5 
Je  ne  demande  plus  de  grâce  que  la  mort. 

Fin  du  quatrièms  AEÎe* 


TRAGÉDIE.  55 


ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 
ŒDIPE,  JOCASTE. 
ŒDIPE. 

\_y   Ciel  !  en  quel  état  voustrouvé-je,  Madame  î 
^iiel  trouble  Polérnon  a-t-il  mis  dans  votre  ame  ? 
Vous  l'entretenez  feule  ;  &  trompant  mon  efpoir  , 
Dans  votre  appartement  vous  rentrez  ,  fans  me  voir, 
Lorfque  je  vous  y  cherche  avec  impatience. 
Soudain  avec  horreur  vous  fuyez  ma  préfence. 
Votre  bouche  eft  muette;  &  pleins  d'un  fombre  efFroi  ; 
Vos  regards  égarés  n'ofen:  tomber  fur  moi. 

JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur  ,  laiflez-mci  me  livrer  à  mon  trouble- 
Je  le  nierois  en  vain  ,  votre  afpeft  le  redouble. 
Jugez  ,  par  cet  aveu  ,  du  défordre  où  je  fuis. 

ŒDIPE. 

Qu'entends-je  ?  Ma  préfence  irrite  vos  ennuis  ? 
Quoi  !  je  ferois  Thorreur  de  vos  yeux  ?  Moi ,  Madame  > 
Œdipe  ?  Cet  époux,  l'objet  de  votre  flamme  î 

Cnj 
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J  O  C  A  s  T  E. 

(^dipe  !  mon  époux  !  vous  me  faites  frémir." 
Quoi  donc  !  en  liberté  ne  pourrai-je  gémir  ? 
Si  pour  les  malheureux  quelque  pitié  vous  refte^ 
Laiflez-moi  refpirer. 

ŒDIPE. 

O  changement  funefte  ! 
Le  voilà  donc,  hélas  !  ce  malheur  que  j'ai  craint  l 
Votre  amour  pour  Œdipe  à  jamais  elt  éteint. 

J  O  C  A  S  T  E. 
O  trop  fata!  amour  1 

ŒDIPE. 

Votre  ame ,  à  ma  préfence  à 
De  la  mort  de  Laïus  refpire  la  vengeance. 
Que  vous  a-t-on  pu  dire  :  Expliquez-vous  enfin. 
Pourquoi  me  traitez-vous  comme  un  lâche  aflallin  ?^ 

J  O  C  A  S  T  E. 
Un  lâche  afTaiTin  !  non  j  vous  n'^êtes  point  coupable  : 
Mais  Jocafte  ,  Seigneur  ,  n'eft  pas  moins  mirérablc. 

'ŒDIPE. 
Si  jp  fuis  innocent ,  pourquoi  donc  ,  à  ce  point. 
Votre  haine  pour  moi.... 

J  O  C  A  S  T  E. 

Non  ,-,e  ne  vous  hais  point. 
ŒDIPE. 
Croirai-je... 

j  O  C  A  S  T  E. 
Non, mon  cceur  ne  vous  hait  poini^vous  dis-je. 
Vous  ne  m'êtes  J  hélas  !  que  trop  cher  ! 
ŒDIPE. 

O  prodige  î 
Qui  peut  rien  concevoir  à  cet  égarement  ? 
Ce  cjue  vous  prononcez  ,  tout  en  vous  le  dément. 
îl  femble  ,  à  cette  voix  ,  à  ce  maintien  farouche  , 
iQue  lahaiiie  &  l'horreur  forteat  de  votre  bouche. 
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F.ippeIIe7  vos  efprits.  Songez  à  m'écouter. 
(EJipe  eft  devanc  vous. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Laiiïez-moi  l'éviter, 

ŒDIPE. 
Non  ,  non  ;  n'cfperez  pas  que  je  vous  abandonne; 
Votre  trouble  ,  le  mien  autrement  en  ordonne. 
Vous  avez  des  fecrets  que  vous  m'ofez  cacher  j 
Mais  je  ans  réfolu  de  vous  les  arracher. 
C'eft  tenu-  trop  long-teras  mon  ame  fafpendué. 
Parlez  ,  ou  dans  l'inftant  je  meurs  à  voire  vue, 

^    J  O  C  A  S  T  E. 
Lailfez-moi  m'épargner  de  trop  fenfiblcs  coups* 
Et  croyez-moi  ,  Seigneur  ,  c'eft  par  amour  pour  voust^ 
(Dieux  ,  pardonnez  ce  mot^du  moins  ,  à  la  nature  :  ) 
C'ell  par  amour  pour  vous  ,  que  je  vous  en  coiijurCo 

ŒDIPE. 
Inutiles  efforts  5  je  ne  me  rends  à  rien. 
Ouvrez-moi  votre  cœur  ,  pour  foulager  l'e  mien. 
C'eft  trop  ,  c^eft  trop  garder  un  barbare  fîlence. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Vous  fçavez  de  mon  cœur  l'inflexible  confiance* 
Œdipe  J  c'en  eft  fait,  fi  de  votre  amitié 
Je  n'obtiens  cet  égard  que  me  doit  la  pitié. 
Fidelle  à  ce  fecret  que  ma  douleur  vous  cache,' 
Je  mourrai  mille  fois  plutôt  qu'on  me  l'arrache  r 
Mais  fi  vous  accordez  cette  grâce  à  mes  pleurs  , 
J'en  attelle  les  Dieux  ,  du  parjure  vengeurs  , 
Latriû:e  vérité  remplira  votre  attente, 

ŒDIPE. 
Eh  !  bien  ,  je  l'attends  donc 


')^s^ 


5^  <E  D  I  P  E, 

SCENE    II. 

ŒDIPE. 

Xf^Romefle  menaçante  I 
De  tout  ce  que  J'entends  ,  de  tout  ce  que  je  voi , 
Je  ne  recueille  ici  que  l'horreur  &  l'elfroi. 
,Thébains ,  vous  pèriflez  ;  &  de  votre  ruine 
J'ignore  fi  je  fuis  la  fatale  origine  : 
^ais  dans  quelques  terreurs  que  vous  fbyez  plongés  ;! 
Par  les  miennes  ,  du  moins  ,  vous  êtes  bien  vengés. 
Hélas  !  que  n'ai-je  piî  vous  immoler  ma  vie  ? 
D'un  immortel  honneur  ,  ma  mort  feroit  fuivie. 
A  de  plus  grands  efforts,  connoiflez  m..on  amour. 
Je  fais  bien  plus  pour  vous,  en  fupportant  le  jour. 
Je  vefpire  ;  &  j'attends  ce  que  le  Ciel  demande  ; 
Tout  prêt ,  fi  fa  rigueur  en  exige  l'offrande  , 
De  vous  livrer  mes  Fils  ,  d'en  ordonner  la  mort. 
Et  d'expirer  moi-même  ,  après  ce  trille  effort.. 


o 
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SCENE    III. 

(EDIPE,    ÉTÉOCLE. 

É  T  É  O  C  L  E. 

U  fera  notre  afyle  ?  Où  fuirai-je?  Ah  !  monPcrcî 
ŒDIPE. 

Ciel  !  de  quel  coup  nouveau  me  frappe  ta  colère  ? 
É  T  É  O  C  L  E. 

Jocaftenous  repoude  en  mortels  ennemis. 

Nous  n^avons  plus  de  Mère  :  elle  n  a  plus  de  Fiisi 

Comme  elle  ,  pénétrés  de  fes  vives  allarmes  , 

Nous  tombions  à  fes  pieds  ,  tout  baignés  de  nos  larmes,' 

Par  nos  embralfemens  fa  douleur  s'aigriflbit. 

Nous  feotions  qu'en  nos  bras  tout  fon  corps  frémifToit. 

Elle  nous  a  priés  par  le  doux  nom  de  Mère  , 

(11  femble  qu'à  regret  fa  bouche  le  profère  ,) 

De  la  laifler  au  moins  refpirer  un  moment. 

Nous  avons  refpeâié  ce  dur  commandement. 

Mais ,  des  bras  de  fes  Fils  à  peine  délivrée. 

Elle  arme  avec  fureur  fa  main  défefpérée  , 

Et  nous  a  menacés  ,  le  poignard  à  la  main  , 

Si  nous  ne  lalaiffions  ,  de  s'en  percer  le  fein. 

Phœdime  eft  auprès  d'elle  ;  &,dans  un  trouble  extrême,; 

Semble  à  ce  déiefpoir  applaudir  elle-même. 

Nous  ne  lui  pouvions  plus  donner  d'autres  fecours  j 

Et  nous  fommcs  fortis  poar  conferver  fes  jours. 

(EDIPE. 
Allons  ;  c'cft  trop  fouffrir  qu'en  proie  à  fa  fwic.i; 


5S  CE  D  î  P  Ë, 

rf  .==sa 

SCENE     IV. 

ŒDIPE,  ÉTÉO(  LE,  POLINICE. 
P  O  L  I  N  I  C  E. 

J_Ln'eft  plus  tems  .Seigneur,  &Jocafte  eft  fans  vie, 

Œ  D  1  P'£. 
Jocafte  ne  vit  plus 

P  O  L  I  N  î  C  E. 
Par  fon  ordre  écarte  , 
'A  fa  porte  ,  Seigneur  ,  je  m'étois  ai  rêré. 
Je  n'ai  plus  entendu  de  (oupirsni  de  plaintes: 
Mais  ce  (lience  même  a  redoublé  mes  craintes  , 
Quand  Phoedime  foudain  jerte  un  cri  douloureux. 
Ce  cri  m'a  fait  rentrer.  Ciel  !  quel  rpeftacle  affreux  ! 
La  Reine  défailian-re  &  dans  Ton  fang  noyée  , 
Sur  moi  Jettant  à  peine  une  vue  effrayée  , 
Tenez  ,  m'a-t-el!e  dit  ,  en  ce  dernier  inftant  j 
Allez  porter  au  Roi  le  fecret  qu'i   attend 
Cet  écrit  tout  fanglant  dégage  ma  promefle  : 
J'emporte  cliez  les  morts  Thorreur  que  je  lui  laifTe. 
(E  D  I  F  E. 
Il  Ut. 
Sçachez  ce  qu'un  Oracle  autrefois  me  prédit. 
J'eus  un  fils  de  Laïus  à  qui  le  Sort  contraire 
Réfervoit  le  malheur  d'affaflîner  fon  Père  , 

Et  rhorreur  d'entrer  dans  mon  lit. 

En  l'expofant  dès  fa  naiffance  , 

Je  crus  prévenir  ces  horreurs. 
Phoedime  à  Polémon  a  remis  fon  enfance  : 

Ce  Fils  vit  encor  j  &  je  meurs. 


T  R  A  G  É  D  î  E.  j^ 

II  refpire  !  &  tu  meurs  !  ô  Reine  malheureufe  l 
Ces  mots  m'ont  pénétré  d'une  lumière  afFreufe. 
Voilà  donc  les  horreurs  où  j'ctois  entraîné  ! 
Je  fuis  ,  oui  ,  je  le  fuis  ,  ce  Fils  abandonné. 
Je  fuis  fils  de  Jocalle  j  &  jeconnois  mon  crime. 
Grands  Dieux  ,  ne  tonnez  plus  ;  prenez  votre  vidlimei 

iilfeJrarFe- 
É  T  É  O  C  L  E. 
O  comble  des  malheurs  ! 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

O  défefpoir  cruel  l 
ŒDIPE. 
Princes  ,  le  Ciel  efl  fufte,  &  j'étois  criminel, 
Puifque  j'ai  pu  des  Dieux  méprifer  les  menaces  , 
J'en  dois  fubir  la  peine  ;  &  je  leur  en  rends  grâces* 

É  T  É  O  C  L  E. 
O  Ciel  ! 

ŒDIPE. 
De  mon  exemple  effrayés  à  jamais  , 
Pu'.lTîcz-vous  éviter  le  moindre  des  forfaits  ; 
Trop  inftruits  que  le  Ciel  en  mefure  la  peine 
Aux  malheurs  qu'à  Ta  fuite  un  premier  crime  entraîne^ 


SCENE     Y  L  <^  dernière. 

CE  DIPE.ÉTÉO  CLE,  POLI  NICE, 
DYMAS. 


D 


DYMAS. 


E  nos  malheurs  enfin  le  cours  efl  acheyé. 
Seigneur  ;  Thèbes  refpire,  &  le  Peuple  efl  faurc  ; 
Portant  dans  tous  les  cœurs  la  joie  &  rafTurancc  , 
JLç  Prêtre  d' Apollon  garantie  fa  clémence. 


<?©      ŒDIPE,  TRAGÉDIE. 

JDéji  de  toutes  parts...  Mais  que  vois-je  ? 

ŒDIPE. 

Pourfui. 
D  Y  M  A  S. 

lAh  !  Seigneur  ,  à  quel  prix  vivons-»nous  aujourd'hui! 
Queiert  que  de  nos  jours  la  trame  fe  renoue  i 

(E  D  I  P  E. 
Heureux  fiuit  de  ma  mort  !  juftes  Dieux,  je  vous  loue  j 
Mon  fang  vous  a  fléchis  ;  Thèbes  ne  fouffre  plus  j 
iVous  payez  à  la  fois  mon  crime  &  mçs  vertus. 


Fin  du  cinq^uièmç  Gr  dernier  A^u 


LE  MAGNIFIQUE. 


L  E 

AGNIFIOUE, 

COMÉDIE 

EN    DEUX    ACTES, 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Corné- 

diens  François  ordinaires  dit  Roi  le  ii  Mal 

173I' 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Augmentée  de  la  Mufiqiie  y  &  conforme  à  la 
Répréfencation. 


I.       III  iiii  iiiiiiii  m  I I  iiiiii  III    II  iiiiinmi  iiiiiii 


ACTEURS. 

i'\LDOBRANDIN ,  Tuteur  deLucelle. 

HORACE  ,  frère  d' Aldobrandin. 

2^  I M  A  ,  Amant  de  Lucelle. 

J.  U  C  E  L  L  E  ,  Pupille  d'Aldobrandïn. 

LA    GOUVERNANTE. 

LE    NOTAIRE. 

UN    LAQUAIS. 


L  E 

MAGNIFIQUE. 

C   O  iM  E  D  I  E. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ALDOBRANDIN,  HORACE. 

ALDOBRANDIN. 


E 


H   bien  1  mon  frère  ,  vous  venez  de  la 
voir  ,  vous  venez  de  l'entendre  I 

HORACE. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  ce  n'efl  pas  la  pre- 
mière fois, 

Aii 
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ALDOBRANDIN. 

Je  fais  fur  que  vous  la  trouvez  toujours 
plus  charmante  ? 

HORACE. 

Aflurément. 

ALDOBRANDIN. 

La  voilà  dans  un  âge  où  un  mari  ne  lui  fié- 
roi  t  pas  mal. 

HORACE. 

Vous  avez  raifon. 

ALDOBRANDIN. 

Sa  beauté  efl  dans  tout  fon  éclat ,  rien  n'y 
/nanque  ;  &  je  gage  que  vous  n'en  connoif- 
ibz^uéres  de  plus  touchante  ? 

HORACE. 

îl  eft  vrai. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  voyez  la  bonté  de  fon  efprit ,  fa  dou- 
ceur, fa  docilité  pour  tous  ceux  que  je  veux? 

HORACE. 

11  me  femble  que  vous  devez  en  être  aflez 
content. 

ALDOBR  ANDTN, 

Vous  fçavcz  de  plus  ,  que  je  fuis  fon  Tu- 
teur, &  que  iù  volonté  de  les  parens  me  laiflg 
le  maître  de  difpofer  de  fon  fore  ? 


COMÉDIE,  -S_ 

HO  K  ACE. 

Eh  bien  !  que  concluez-vous  ? 

ALDOBRANDIN. 

Que  j'aurois  grand  tort  de  ne  pas  recueil- 
lir moi-même  le  fruic  des  foins  que  j'ai  pris 
d'elle  depuis  fon  enfance  ,  &c  que  ce  fera  l'ac- 
tion d'un  homme  fage  de  Tépoufer  plutôt  que 
plus  tard. 

HORACE. 

Ce  n'efl  pas  tout-à-fait  ce  que  je  concluoîs, 
moi. 

ALDOBRANDIN. 

Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  r 

HORACE. 
S?igneur  Aldobrandin,  vous  n'êtes  peine 
jeune. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  fuis  pas  vieuxi 

HORACE. 
Vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN. 
Dites  que  je  ne  fuis  pas  diiîipateur; 

HORACE. 

Vous  êtes  jaloux, 

A  il] 
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A  L  D  O  B  R  A  N  D  I  N. 

J'en  conviens. 

HORACE. 

D'où  je  conclus ,  Monfieur  mon  frère ,  que 
rien  n'efl  pius  imprudent  que  le  deflein  de  ce 
mariage  ,  &  que  vous  vous  préparez  à  des 
accidens  dont  perfcnne  ne  vous  plaindroit, 

ALDOBRANDIN. 

Vous  n'y  entendez  rien  ,  mon  frère  ;  je  n'ai 
plus  qu'un  rette  de  jeuneiTe  ,  je  n'ai  point  de 
lems  à  perdre.  Je  ne  fuis  pas  dilîipateur  :  une 
perfcnne  élevée  dans  la  fimpliciré  3c  accou- 
tumée à  la  retraite  comme  Lucelle  ,  ne  dé- 
rangera pas  mon  œconomie.  Je  fuis  jaloux  : 
d'accord  ;  la  jaloufie  fera  mon  repos  &  ma 
fureté  ,  Sz  je  prendrai  de  fi  bonnes  mefures  , 
que  je  défie  tous  les  Muguets  de  Florence  de 
me  jouer  le  moindre  petit  tour. 
HORACE. 

Ne  défiez  pas  tant,  mon  frère ,  ne  défiez 
pas  tant  :  un  Jaloux  eil  déjà  plus  d'à-dcmi 
trompé. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  !  je  ne  donne  point  dans  vos  belles  ma- 
ximes •  vous  croyez  ,  vous,  que  la  grande 
précaution  avec  une  femme  ,  c'eft  la  con- 
fiance 5  que  la  plus  grande  garde  ,  c'cfl  la 
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vertu.  Je  foutiens ,  moi ,  qu'il  n'y  en  a  poinc 
de  plus  mauvaife  ,  &:  que  la  femme  la  plus 
fage  efl  toujours  celle  à  qui  on  ote  les  moyens 
de  faillir. 

HORACE. 

Oui  ,  fi  on  pouvoic  les  lui  oter  tous  ;  mais 
vous  feriez  le  premier  qui  auriez  trouvé  ce 
fecrec. 

ALDOBRANDIN. 

Le  premier,  foir  :  comptez  du  moins  que 
]e  n'y  épargnerai  rien.  J'attends  dès  aujour- 
d'hui de  Boulogne  une  perfonne  admirable 
pour  veiller  fur  une  jeune  femm.e  ,  &  un  ac 
nos  amis  communs  que  j'avois  chargé  de 
cette  recherche  ,  m'aflure  que  c'efl:  un  pro- 
dige dans  ce  genre,  &  qu'elle  a  déjà  formé 
trois  ou  quatre  Lucreces  dans  la  ville  ,  qui  y 
ont  mis  la  vertu  à  la  mode. 

HORACE. 

Eh  !  mon  frère  ,  on  trompe  tous  les  Jours 
ces  Argus- là  ,  &  fouvent  ce  font  eux  les  pre- 
miers qui  nous  trompent. 

ALDOBRANDIN. 

Nous  y  prendrons  garde  :  de  plus ,  je  veux 
faire  accommoder  cette  maifon  à  ma  fan- 
tail.e  ;  &  retrancher  exactement  toutes  les 
vues  qu'elle  a  fur  la  Place  ,  n'y   laiiler  de 

A  iv 
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fenêtres  que  fur  le  iardin ,  donc  je  ferai  en- 
core élever  les  murs  le  plus  haut  qu'il  me  fera' 
poflible  ;  &  c^eft  pour  en  être  le  maître  que 
je  veux  acheter  la  maifon  J'ai  fait  prier  le 
Seigneur  Zima  ,  dont  je  la  tiens,  de  vouloir 
bien  palfer  ici ,  ô:  j'efpere  conclure  le  marché 
touc-à-riieure. 

HORACE. 

Le  marché  fera  difficile.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  vous  êtes  avare. 

A  L  D  O  B  R  A  N  D I N. 

A  la  bonne  heure.  Mais  il  efl:  magnifique , 
lui  ;  il  n^y  regardera  pas  de  fi  près.  Vous  le 
dirai  je  ?  C'eft  pour  me  débarraiïer  de  lui- 
mêm.e,  que  j'acliete  fa  maifon.  11  vient  fou- 
vent  ici  fous  divers  prétextes  pour  épier  l'oc- 
cafion  de  parler  à  Lucelie  \  il  n'en  efl  pas  en- 
core venu  à  bout  :  d'ailleurs  ,  il  donne  tous 
les  jours  des  fêtes  dans  la  Place,  toutes  les 
nuits  dts  féiénadef,  Lucelie  prend  plaifir  à 
tout  cela ,  &  il  faut  une  bonne  fois  me  déli- 
vrer de  cette  inquiétude. 

HORACE. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  y  preniez  ^^'ûj? 
tard  :  ce  ne  fera  pas  un  bon  moyen  de  plaire 
à  Lucelie  ,  que  de  lui  ôuer  cette  petite  ré- 
création. 


COMÉDIE.  g 

ALDOBRANDIN. 

Elle  en  aura  d'autres,  mon  frère  j  car  en- 
fin je  répoufe  au  premier  jour  :  le  parti  en 
eft  pris ,  &c  le  Contrat  efi  déjà  dreiîé  chez 
mon  Notaire. 

HORACE. 

Adieu  donc  ,  Seigneur  Aldobrandin.  Vous 
concluez  ce  mariage  contre  mon  avis  ;  mais 
malgré  vos  Duègnes  (Se  vos  barricades  ,  vous 
ne  tarderez  gueres  à  vous  en  repentir. 

ALDOBRANDIN. 

C^eft  mon  a-faire. 

HORACE. 
Les  amans  font  bien  ingénieux,  mon  frère. 

ALDOBRANDIN. 
Je  les  mets  au  pis. 

HORACE. 

Les  jaloux  fon  bien  haïs ,  mon  frère. 

ALDOBRANDIN, 
Les  jaloux  s'en  moquent, 

HORACE. 
Je  fuis  fâchi  de  la  petite  difgrace  qui  tous 
menace. 

ALDOBRANDIN, 

Votre  fronc  ne  paiera  pas  pour  le  mien; 

Ay 
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•     HORACE. 

Tour  Florence  en  rira  de  bon  cœur. 
ALDOBRANDIN. 

Et  vous ,  vous  en  riez  d'avance  ? 
HORACE. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  ?i 
m'en  empêcher  ;  oc  (telle  eft  l'étoile  d'un  ja- 
loux :  )  tout  votre  frère  que  je  luis  ,  je  crois 
que  j'aiderois  moi-même  à  vous  tromper. 

ALDOBRANDIN. 

En  vous  remerciant  ,  mon  frère  -,  mais  j'i- 
rai mon  train  malgré  vos  plaifanreries ,  ëc  je 
retourne  de  ce  pas  à  Lucelle  pour  lui  annon- 
cer l'honneur  que  je  lui  fais. 


SCENE     II. 

HORACE,  feuL 

E  pauvre  homme  !  il  va  faire  une  fottife. 

Je  fçais  que  Lucelle  ne  l'aime  point.  Elle 
va  être  malheuieufe ,  &  fon  père  m'a  con- 
juré en  mourant  de  veiller  à  fon  bonheur  : 
que  ne  puis-je,  pour  elle  &  pour  mon  frère, 
empêcher  ce  ridicule  mariage  ?  Je  m'y  tien- 
ciiois  obligé  en  confcience. 


L 


C  0  M  E  D  I  E,  i  i 

SCENE    î  î  I. 
HORACE,    Z  I  M  A. 
HORACE. 

AH  I  vous  voilà.  Seigneur  Zima?Mon 
frère  va  le  rendre  ici  tour-à-l'heure  :  il  a 
quelqu^afFaire  à  traiter  avec  vous. 

Z  I  ?vl  A. 

Il  ed  avec  Lucelle  ;  n'eft  ce  pas  ? 

HORACE. 
Lucelle  vous  vient  d'abord  dans  l'eTpriti 
cela  fjgnifie  quelque  chofe,  Seigneur  Zima. 
Z  I  M  A. 

Cela  figni.Be   feulement  qu'on  ell  inftruÎ!: 
de  fon  attachement  pour  elle. 
HORACE, 

Cela  ne  fignifieroit-il  pas  encore  qa'on  Is, 
trouve  belle  ,  6c  qu'on  porte  envie  à  la  for- 
tune d'un  homme  qui  la  voit  à  toute  heuref 
Vous  me  répondez  plus  que  vous  ne  penfes, 
par  votre  peu  d'attention  à  ce  que  je  dis. 
Vous  tournez  les  yeux  de  toutes  parcs,  dans 
i'efpérance  de  voir  Lucelle. 

A  V  \ 
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Z  1  M  A. 
Je  fuis  un  peu  diflrait. 

HORACE. 
Eh  !  que  ne  dites-vous  amoureux  ? 

ZIMA. 
Vous  êtes  bien  preflant,  Seigneur  Horaxe. 

HORACE. 

Ec  vous ,  bien  difîimulé  :  je  gagerois  vo- 
lontiers mille  pirtoles  contre  votre  beau  che- 
val d'Efpagne,  c]ue  vous  en  voulez  à  Lucelle. 

ZIMA. 

Vous  avez  gsgné  ,  Seigneur  Horace  ;  je 
vous  enverrai  le  cheval,  dés  que  je  ferai  de 
letour  chez  moi. 

HORACE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît  :  j'avois  trop  beau 
jeu.  Vous  l'aimez  donc  enfin  .<"  Et  c'eft  bien 
fait  j  mais  vous  en  tiendrez -vous  là  r*  LaiiTe- 
rez-vous  la  plus  belle  nlle  de  Florence  au 
pouvoir  de  l'homme  qui  la  mérite  le  moins  ? 
Fi  1  cela  feroit  honteux.  Vous  vous  étonnez 
que  je  vous  parle  ainfi  .<*  Je  fuis  frère  d'Aldo- 
brandin  \  mais  c'eft  pour  cela  que  je  m  inté- 
reif^*  à  la  fottife  qu'il  eft  prêt  de  faire.  S'il 
époufe  Lucelle,  voilà  deux  malheureux  :une 
jeune  £ile  dani  Tefclavage  1  cela  vous  fai: 
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pitié  :  mon  pauvre  frère  dans  un  trouble 
éternel  !  cela  me  touche.  Allons ,  courage  , 
Seigneur  Zima ,  délivrez  mon  frère  de  ce  dan- 
ger ,  &  ailurez  par  un  bon  mariage  votre  bon- 
heur ëc  celui  de  Lucelle.  Il  vous  en  coûte  un 
argent  infini  dans  toutes  vos  fêtes  ,  qui  ne 
vont  tout  au  plus  qu'à  être  apperçues  de  Lu- 
celle :  vaudroit-il  pas  mieux  l'employer  à  de 
bons  ftratagêmes  pour  la  tirer  des  mains  d'un 
jaloux  ?  Courage  ,  vous  dis-je  :  rétabliffez  un 
peu  l'honneur  de  la  galanterie  :  il  y  a  long- 
tems  que  nos  amans  n'ont  fait  pirler  d'eux 
à  Florence. 

Z  I  M  A. 
C'en  efl  fait  :  je  n'ai  plus  de  défiance  ;  Je 
vois  que  vous  êtes  un  bon  parent  ;  il  faut  eq- 
pondre  à  vos  intentions ,  Si.  je  vais  vous  ou- 
vrir mon  cœur  :  il  y  a  fix  mois  que  pour  la 
première  fois  j'apperçus  Lucelle  à  fa  fenêtre  ; 
j'en  fus  frappé  juiqu'au  fond  du  cœur  j  mais 
le  farouche  Aldobrandin  étoit  avec  elle  : 
il  ne  me  laiflâ  jouir  qu'un  moment  d'une 
vue  dont  il  craignit  fans  doute  l'impreffion 
qu'elle  fit  fur  moi.  Lucelle  difparu:  <Sc  me 
lailTa  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Depuis  ce  commencement ,  je  n'ai  fongé  qu'à 
Ja  revoir  ^  toutes  me<  fêtes  n'ont  d'autre  ob- 
jet que  de  l'engager  à  reparoître  :  je  l'ai  re- 
vue quelquefois  en  eSet,  mais  toujours  avec 
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ce  maudic  Aldobrandin  qui  ne  levoit  prefque 
point  les  yeux  de  deflus  elle.  Si  par  haiard 
pourtant  il  regardoic  un  petit  moment  la 
fête  ,  il  me  fem'ole  qu'alors  Lucelie  ne  re- 
gardoit  que  moi  :  plaife  à  l'Amour ,  que  je  ne 
me  trompe  point  !  mais  ,  pour  peu  qu'elle 
m'ait  vu  ,  elle  ne  fçauroit  douter  que  je  ne 
Fadore.  Je  n'ai  pu  jufqu'ici  l'aflurer  mieux  de 
mon  amour  ;  mais  heureufement  il  vient  de 
s'offrir  une  occafion  favorable  que  j'ai  cru  ne 
pouvoir  trop  acheter  :  une  femme  arrivée  de 
Boulogne  a  demandé  à  mon  Valet  votre  de- 
meure &  celle  d' Aldobrandin.  De  queftion 
en  quellion  ,  (car  il  ert  curieux  ,  )  il  a  appris 
qu'un  ami  l'adrefloic  à  votre  frère  pour  la 
mettre  aunrès  de  Lucelie  comme  une  fjou- 
vernante  incorruptible.  Scapin  m'a  averti  de 
fa  découverte  :  avec  bien  des  prières  &  un 
diamant  de  dix  mille  écus  ,  j'ai  enfin  réfolu 
cette  femme  à  n'entier  chez  Aldobrandin 
que  pour  m'y  fervir.  Elle  m'attend  chez  moi. 

HORACE. 

Je  vais  la  trouver  ,  ôc  je  veux  l'introduire 
moi-même  :  je  prends  Taventuie  fur  mon 
compte  ■  c"eft  un  lérvice  que  je  dois  à  mon 
frère.  Adieu ,  j'entends  du  bruit ,  c'ell  lui  fans 
douce. 
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SCENE    IV. 

ZIMA,  ALDOBRANDIN. 
ALDOBRANDIN. 

AH  !  Seigneur  ,  je  fuis  charmé  c^e  vous 
voir  :  je  vous  ai  prié  de  voulcir  bien  paf- 
ier  ici  ;  j'ai  un  marché  à  faire  avec  vous  ,  ou 
phjcôc  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

Z  I  M  A. 

Parlez,  Seigneur  :  je  fuis  trop  heureux  fi  je 
puis  vous  obliger. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  le  pouvez  ;  &  je  compte  beaucoup 
fur  cette  politelTe  magnifique  que  tout  le 
inonde  vous  connoît. 

ZIMA. 
De  quoi  s*agit-il  ? 

ALDOBRANDRIN. 

Je  voudrois  acheter  votre  maifon  :  j'ai  def- 
fein  d'y  faire  mille  accommodemens  où  vous 
ne  confentiriez  peut-être  pas,  &  que  je  ne 
dois  pas  rifquer  fur  le  fonds  d'autrui  ;  je  fuis 
prêt  de  vous  en  donner  un  prix  raifoiinable  ; 
qu2  m'en  demandez-vous  i 
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Z  1  M  A. 

Écoutez  ,  Seigneur  Aldobrandin  :  c^eft  un. 
bien  de  mes  pères  -,  j'ai  de  la  répugnance  à 
m'en  défaifir  ^  mais  pour  un  ami  que  ne  fait- 
on  pasrCette  acquificion  vous  tient-elle  bien 
au  cœur  ? 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  plus. 

ZIMA. 

Il  faut  donc  facrifier  mes  répugnances ,  & 
relâcher  même  beaucoup  de  mes  intérêts. 
Vous  ne  fçauriez  m'en  donoer  moins  de 
vingt-cinq  mille  écus. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  n'y  fongez  pas ,  Seigneur  :  vous  par- 
lez d'obliger,  5c  vous  m'en  demandez  un  prix 
exorbitant  !  allons  :  quinze  mille  écus ,  ëz 
CinilTons. 

Z  I  M  A. 

Vous  vous  moquez  auffi  I  ce  feroit  vous 
donner  la  maifon  ,  &  vous  croiriez  Tavoir 
achetée  ;  encore  vaudroit-il  mieux  que  vous 
m'en  eufîiez  toute  l'obligation  ! 

ALDOBRANDIN. 

Non  ,  s'il  vous  plaît  :  quinze  mille  écus  î- 
ôc  je  vous  ferai  obligé  tan:  qu'il  vous  plaira, 
pour  le  reile. 
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Z  1  M  A. 

Attendez  ,  Sejgneur  Aldobrandin  ',  il  me 
pafle  une  folie  par  la  tête. 

ALDOBRANDIN. 

Quoi  donc  ? 

ZIMA. 

Vous  allez  vous  mocquerde  moi  .Mais  à 
quoi  fert  le  bien  ,  qu'à  fatisfaire  fes  caprices  ? 

ALDOBRANDIN. 

Expliquez-vous. 

Z  I  M  A. 

On  dit  que  vous  avez  chez  vous  une  per- 
fonne  admirable  ;  que  Lucelle  eft  un  prodige 
d'efprit  6c  de  beauté  ? 

ALDOBRANDIN. 

Eh  bien  !  qu'a  de  commun  ce  prodigeavec 
votre  maifon  ?  ' 

ZIMA. 

Le  voici  :  c'efl  que  la  maifon  efl  à  vous  | 
fi . . .  je  ris  de  ma  hunlde  ,  fi. . . . 

ALDOBRANDIN. 
Si  ?.. . 

ZIMA. 

Si  vous  m^accordez  un  quart-d'heure  d'en- 
tretien avec  Lucelle  ;  de  déterminez-vous.  U 
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ne  s'agit  plus  de  vingt-cinq  mille  écus  ,  je 
n'abandonne  plus  ma  maifon  qu'à  ce  prix. 

ALDOBRANDIN. 

En  vérité,  Seigneur  Zîma,la  propofition 
eft  trop  folle,  fi  elle  ei\  férieufe.  Quoi  donc  ! 
me  croyez  vous  homme  à  com.mettre  mon 
honneur  ôz  celui  de  Luceile  ?  Non  ,  non  : 
vous  me  connoiflèz  mal.  Finiflbns  ,  il  n'y  a 
plus  rien  entre  nous. 

Z  I  M  A. 

Vous  vous  épouvantez  trop-tôt  :  j'imagine 
<3es  conditions  qui  vont  vous  raffurer. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

Z  î  M  A. 
Comme  je  ne  veux  point  attaquer  fa^  fa- 
gefîè,  je  confens  que  vous  foyez  nrélent. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  change  ^affaire. 

Z  I  Ivî  A. 

Vous  vous  placerez  de  façon  qu'aucune 
de  nos  adions  ne  vous  échappe  -,  il  me  fuffit 
que  vous  n'entendiez  pas  nos  difcours.  C'eft 
im  caprice  qu'il  faut  contenter  :  quoi  qu'rl 
m'en  coûte  ,  je  veux  faire  ma  cour  aux  Dames 
par  ce  trait  de  galanterie  qui  n'a  point  encore 
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eu  d'exemple ,  &  qu'on  f^ache  par-tout  quel 
cas  Je  fais  de  leur  mérite,  puifque  j'achète (î 
cher  un  quart-d^heure  d'entretien  avec  une 
Belle. 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  Seigneur  Zima  ,  la  rareté  du  fait 
me  pique  aulîi.  Il  eil  jufîe  que  vos  caprices 
vous  courent  ,  &  peut  ctre  l'aventure  vous 
corrigera-t-elle.  Pailez  dans  mon  cabinet  , 
fignez-moi  une  bonne  ceflion  de  la  maifon. 
Je  vais  faire  venir  Lucelle  -,  &  la  montre  fur 
la  table  ,  vous  viendrez  l'entretenir  tout  vo- 
tre quart-d'heure  en  ma  préfence.  Songez 
bien  que  ce  font-là  nos  conditions  précifes  ; 
&  de  plus,  j'exige  votre  parole  de  ne  lui  rien 
dire  qu'une  fille  fage  ne  puilTe  entendre. 
Z  I  M  A. 

Je  vous  le  promets,  fur  mon  honneur. 
ALDOBRANDIN. 

Allez  donc. 


SCENE    V. 
ALDOBRANDIN,  feuL 

LA  bonae  dupe  !  il  ne  s'attend  pas  autour 
que  )c  vais  lui  jouer,  je  lui  tiendrai  exac- 
tement parole  ;  &  il  n'en  fera  pas  plus  con- 
tent. Que  les  jeunes  gens  fofit  fous  ! 
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SCENE     VI. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

ALDOBRANDIN. 

VEnez  ,  Lucelle  ;  vous  fçavez  mes  def- 
feins  :  je  vais  être  votre  époux  au  pre- 
mier jour  :  &  les  foamiffions  que  vous  avez 
toujours  fait  voir  pour  mes  volontés  ,  vont 
devenir  pour  vous  un  devoir  encore  plus  inr 
difpenfable. 

LUCELLE. 

Puifque  c'efl  un  devoir  ,  vous  y  pouvez 
compter. 

ALDOBRANDIN. 

Voilà  parler  en  fille  raifonnable  j  Se  je  ne 
puis  trop  m'applaudir  de  mes  foins  :  comp- 
tez aufii  fur  tout  l'amour  que  mérite  une  do- 
cilité fi  touchante  ,  &  que  je  ne  négligerai 
rien  pour  vous  rendre  heureufe. 

LUCELLE. 

Hélas  !  que  n'eft-il  aufîi  aifé  d'être  heureufe 
que  d'être  lage  ? 

ALDOBRANDIN. 
Votre  bonheur  eft  en  bonnes  mains  ;  j^ea 
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fais  mon  affaire.  Voici  à  préfenc  ce  que  j'é- 
Kigede  vous  :  il  m^importe  pour  certain  intc- 
rêc ,  que  vous  fçaurez  ,  que  le  Seigneur  Zima 
vous  entretienne  un  quart- d'heure  j  j'y  ai 
confenti.  Je  ne  fçais  ce  qu'il  a  à  vous  dire ,  je 
me  fuis  engagé  à  ne  point  l'entendre.  Jefeiai 
préfent ,  j'oblerverai  toutes  vos  adions ,  &  je 
veux  que,  les  yeux  toujours  attachés  fur  moi, 
vous  le  laiffiez  parler  tant  qu'il  lui  plaira^ 
fans  lui  répondre  un  feul  mot. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Quoi  !  pas  un  feul  mot  ? 

ALDOBRANDIN. 

Pas  un  feul  :  il  faut  m'obéir  à  la  lettre. 

LU  CELLE. 

Voilà  qui  eft  bien  bizarre  !  &  que  dira-t-il 
de  moi  î 

ALDOBRANDIN. 

Que  vous  importe  ?  Ne  vous  fuffit-il  pas 
de  ce  que  j'en  penfe  ?  Songî'z  que  déformais 
rien  ne  vous  doit  intéreiTer  dans  le  monde  que 
mes  fentimens. 

LUCELLE. 

Ma  deflinée  le  veut  :  il  fauc  bien  vous  com- 
plaii-e. 
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ALDOBRANDIN. 

Arrangeons  un  peu  tout  ceci  :  voilà  votre 
place,  <Sc  voilà  la  (ienne  ;  &  moi  j'obTerverai 
d'ici.  Les  yeux  fur  moi,  prenez-y  garde. 
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SCENE    VII. 

ZIMA,  LUCELLE ,  ALDOBRANDIN; 
ZIMA. 

TEnez  ,  voilà  la  cefllon  en  bonne  forme  : 
lifez. 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  mieux.  Voici  auffi  Lucelle 
prête  à  vous  écouter  :  regardez  bien  quelle 
heure  il  cd  à  cette  montre  ;  fept  heures  dix 
minutes,  dix  minutes  !  la  voilà  fur  la  table  , 
ne  perdez  rien  de  votre  quart-d^heure. 

ZIMA. 

Lesmomens  me  font  précieux,  charmante 
Lucelle;  mais  heureufement  tout  vous  a  déjà 
dit  que  je  vous  adore,  toutes  mes  fêtes  ont 
été  des  décîari'.tions  allez  éclatantes  ;  &  il  ne 
me  relie  à  vous  demander  pour  prix  de  mon 
amour,  que,  ii  vous  avez  daigné  l'appeice- 
voir,  parlez,  de  grâce,  parlez,  dites  un  mot. 
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Si  cet  amour  vous  offenfe,  je  me  retire  dans 
le  moment  :  mais  ii  vous  l'avez  vii  avec  quel- 
que bonté  ,  il  n'eil  rien  que  je  n'entreprenne 
pour  mériter  un  plus  grand  bonheur. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie, 

ZIM  A. 

Vous  ne  me  répondez  rien  !  quelle  froi- 
deur !  que  dis -je,  quel  mépris  injurieux  dans 
ce  fîlence!  Ah  !  vous  n'êtes  pas  capable  d'un 
dédain  fi  groffier;  c'ed  fans  doute  un  jaloux 
qui  vous  gène  ,  &  qui  m^envie  jufqu'à  la  dou- 
ceur de  votre  voix.  Seigneur  Aldobrandin. 

ALDOBRANDIN. 

Ne  vous  interrompez  pas  ;  les  momens  s'é- 
coulent bien  vite. 

ZIM  A. 

Il  efl:  donc  vrai  qu'Aldobrandin  vous  dé- 
fend de  me  répondre  ?  Je  11e  fçaurois  croire 
que  vous  vouliez  lui  complaire  à  ce  point  par 
un  véritable  attachement  pour  lui  :  il  en  eil 
indigne.  Préfereriez-vous  un  Tyran  qui  n'i- 
magine de  plaifir  que  votre  polîeffion  ,  fans 
s'embarrafler  du  bonheur  de  vous  plaire  ,  à 
un  homme  qui  voudroit  payer  de  mille  vies 
le  moindre  de  vos  fentimens  ? 
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ALDOBRANDIN. 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'empê- 
cher  d'éclater. 

ZIMA. 

Non  ,  vous  n  aimez  point  Aldobrandin  ; 
vous  lui  obéilTez  malgré  vous  :  mais  fa  pré- 
caution efl  inutile  ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  la  rendre  vaine. 

ALDOBRANDIN. 

J'ai  déjà  quatre  minutes  fur  la  maifon. 

ZIMA. 

Je  vais  me  parler  pour  vous,  charmante 
Lucelle  ;  vous  pourez  défavouer  d^m  gefle 
tout  ce  que  j'oferai  me  dire.  Je  m'arrête  au 
moindre  figne.  Mais  trouvez  bon  que  je 
prenne  votre  filence  pour  un  aveu,  &  que  je 
m'y  conforme  comme  à  un  ordre  inviolable. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  eft  trop  plaifant  ! 
ZIMA. 

Oui^  Zimaj  ...  (c'edvous  qui  me  parlez. 
Madame  :  )  j'ai  vu  votre  amour  ,  &  je  vous 
avoue  même  que  j'en  ai  été  touchée  ;  mais  je 
défends  dJidobrandin  ,  il  ejl  le  maître  de  dif^ 
pojer  de  mon  Jort  j  &  je  ne  veux  pas  m' aban- 
donner à  une   inclination    qui  ne  fçauroit  être 

heureuje. 
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heureufe.  Qui  ne  fçauroic  êtreheureufe  ,  di- 
tes-vous ?  Quoi  donc  !  efl-il  impoîîible  de 
vous  tirer  des  mains  d'un  jaloux  ?  Confen- 
tez-y  feulement ,  je  romprai  votre  efclavage. 
Etfi  je  vous  mets  en  liberté  de  recevoir  ma 
foi ,  &  de  m'engager  la  vôtre,  vous  refufe- 
rez-vous  au  plus  amoureux  6c  au  plus  fidèle 
de  tous  les  hommes?  Non  ^  Z 'uns.  :  mais  je 
nofe  me  flatter  du  fuccès  ;  &  s'il  manquait  j  à 
quel  état  m'aurie^-vous  réduite  ?  Ah  !  que  vous 
m'enflâmez  encore  par  de  pareils  difcours  .' 
car  enfin  ,  c'eil  vous  qui  me  parlez  :  ne  crai- 
gnez rien  ,  il  fuffit  d'éluder  quelque  temps 
les  inftances  du  jaloux  ;  différez  feulement  le 
mariage  qui  vous  menace.  Oeft  à  moi  de  le 
prévenir  ,  &  je  vous  en  réponds  au  péril  de 
ma  vie.  Seigneur  Aldobrandin  ? 

ALDOBRANDIN. 

Qu'eft-ce  l  Vos  affaires  ne  vont-elles  pas 
bien  ? 

ZIMA. 
Vous  y  avez  mis  bon  ordre  î 

ALDOBRANDIN. 

Ne  vous  découragez  pas. 
ZIMA. 
Je  vous  avertis  déjà ,  qu'il  va  arriver  ici 
une  femme  qui  a  toute  ma  confiance ,  ôc  à 

fi 
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qui  vous  pouvez  donner  la  vôtre  ;  le  frère 
d'Aldûbrandin  efl  lui-même  de  notre  intel- 
ligence ;  c'eft  à  vous  de  féconder  nos  vues  , 
puifque  vous  m'aimez  ;  (  car  vous  ne  m'en 
défavouez  pas  :  )  votre  vertu  même  doit  touc 
tenter  pour  n'être  qu'à  moi.  Soyei  content:^ 
Zima  j  achève-^.  Madame  ,  j^attends  vos  or- 
dres. Soye-^  contmt  ^  il  ne  niejl  pas  échappé  le 
moindre  gejle  de  déjaveu  ^  j'ai  toujours  eu  les 
y  eux  fur  mou  jaloux  ^  mais  c' étoit  pour  le  mieux 
furprendre.  Achevé-^  ce  que  vous  ave\  commen- 
cé _,  6'  délivrez-moi  dès  aujourd'hui  j  s'il  ejl 
pojjlble  j  de  l' horreur  de  le  revoir.  J'y  vais  tra- 
vailler de  ce  pas  :  je  me  rends  ,  Seigneur 
Aidobrandin  ,  la  maifon  efl  à  vous  -,  je  ne  la 
.tiens  pas  trop  bien  gagnée ,  je  la  mets  fur 
votre  confcience. 

A  L  D  O  B  R  A  N  D  I  N. 

Pourcjuoi  vous  preflez-vous  tant  ?  Il  vous 
yefte  encore  cinq  bonnes  minutes. 

ZIMA. 

M'en  reftât-il  vingt ,  que  m'importe?  J'en 
ferois  grand  marché  à  qui  les  voudroit  :  eh  ! 
qu'en  raije  auprès  d'une  fia  tue  dont  on  ne 
l^auroit  tirer  un  mot  \ 

ALDOBRANDIN. 

^lie  cil  Lin  peu  fiiçncieufe  :  mais  vous ,  Oft 
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revanche  ,  je  crois  que  vous  lui  avez  dit  de 
jolies  chofes  ! 

ZIMA. 

Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  l'entretiea 
ÛQs  Dames. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  réufîîrez  mieux  une  autre  fois. 

ZIMA. 

Adieu  :  gardez  la  mailbn  ;  mais  je  vous 
avertis^  que  j'y  fçais  un  tréfor  que  je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  dans  notre  marché  ,  & 
que  je  m'y  réferve  tous  mes  droits. 

ALDOBRANDIN. 

Bon  !  un  tréfor  !  belle  chimère  !  en  tout 
cas  nous  verrons. 

ZIMA. 

Adieu ,  Madame  ;  jugez  combien  je  fuis 
charmé  de  votre  converfation  j  il  n'y  a.  pas 
un  mot  à  perdre. 
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SCENE     VIII. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

ALDOBR  ANDIN. 

LE  pauvre  fot  te  croie  fans  doute  une  ini>!' 
bécille  :  je  fuis  charmé  de  ta  complai- 
lance;  tu  as  joué  ton  rôle  à  merveille  ;  allons 
ferrer  la  celTion  ,  &c  rire  enfernble  de  fa  du- 
perie. 

LUCELLE. 

Je  vous  aflure  que  j'en  ris  encore  de  meiU 
leur  cœur  que  vous. 


Fin  du  premier  Acte, 


ACTE     I  r. 


SCENE     PREMIERE, 

L  U  C  E  L  L  E  ,  féuie, 

E  me  dérobe  un  moment  d'Aldo- 
brandin  ,  pour  foupirer  feule  en 
liberté.  Que  je  le  hais  depuis  que 
Zima  m  cl  parlé  !  qu'al!ois-je  faire  ?  Je  me 
livrois  à  mon  pcrfécuteur.  La  paiïion  de  Zima 
m'a  fait  fentir  touc  mon  péril.  Amour,  pro- 
tège mon  amant,  &  rends-le  fidèle  ;  abrégé 
les  momens  où  je  fuis  encore  forcée  de  fein- 
dre ;  je  ne  fuis  pas  faite  pour  l'artifice  ;  êc 
tout  légitime  qu'il  eiï  pour  me  tirer  d"'efcla- 
vage,  je  fouffre  même  à  tromper  mon  tyran. 
Plaife  à  l'Amour  que  ce  foit  le  dernier  mal- 
heur de  ma  vie. 
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SCENE     II. 

ALDOBRANDIN  ,  LUCELLE. 

ALDOSRANDIN. 

OUi ,  ma  chère  Lucelle  ,  js  fuis  charmé 
de  la  joie  que  vous  a  donnée  l'énourde- 
rie  de  Zima  :  vous  en  riez  encore ,  Se  vous 
voyez  par-a  ce  que  c'efl  que  les  jeunes  gens  ! 
Il  lui  en  coûte  fa  maifon  pour  s'être  fait  mo- 
quer de  lui  ;  Ôc  voilà  comme  ils  font  tous 
faits  !  nen  ne  leur  coûte  ;  à  la  moindre  fan- 
taifie  qui  leur  paile  par  la  tête  ,  tout  eft  facri- 
fié  au  moment  préfent  ;  ils  appellent  cette 
diiïipation ,  magnificence  ;  rnai's  cela  ne  va 
pas  loin  ,  &  une  pauvre  fille  qui  s'y  laifTe 
prendre,  e/l  fouvent  furprife  de  ne  trouver 
qu'un  mari  ruiné  dans  l'amant  magnifique. 

LUCELLE. 

Oh  !  je  vois  bien  qu'un  jeune  homme  n'eft 
point  le  fait  d'une  jeune  fille. 

ALDOBRANDIN. 

Point  du  tout  :  ils  ont  tant  de  mauvaifes 
qualités  !  car  ce  n'eil  pas  tout  que  leur  diffi- 
pation  :  leur  inconftance  ed  encore  pis  :  à 
peine  font-ils  trois  mois  les  maris  de  leurs 
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femmes  ;  après  quelques  mois  de  pafllon  & 
quelques  femaines  de  complaifance,  un  mé- 
pris marqué  fuccede  à  leur  emprefTemeiic  ; 
ils  le  trouvent  rrop  aimables  pour  fe  réduire 
à  ne  faire  que  le  bonheur  d'une  feule  époufe*, 
ils  courent  de  conquête  en  conquête ,  &  ces 
petits  Melfieurs-là  ne  fe  croient  de  mérite 
qu'à  proportion  de  leurs  perfidies. 

LUCELLE. 

Bon  Dieu  !  qu'ils  font  haïlTables  ! 

ALDOBR  ANDIN. 

Plus  qu^on  ne  fçauroit  croire  :  vous  êtes 
trop  heureufe,  Lucelle,que,  par  le  choix 
que  je  fais  de  vous,  je  vous  mette  à  couvert 
de  tous  ces  dangers  ;  vous  mciiiiez  un  hom- 
me de  ma  prudence 6:  démon  âge,  qui  veille 
fans  relâche  à  votre  fortune  ,  &  de  qui  la  ma- 
turité vous  répondît  d'un  attachement  folide, 

LUCELLE. 

Quel.'e  ccmparaifon  de  votre  converfation 
à  celle  de  Zima  ! 

ALDOBRANDIN. 

Je  cfois  qu'il  t'a  bien  ennuyée  ? 

LUCELLE. 
Auif],  je  vous  affure  que  je  fais  une  grande 
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différence  de  vous  à  lui ,  &  vous  i'e  verrez 
Cien-toc  par  ma  conduite. 

A  L  D  O  B  R  A  N  D  I  N. 

J'ai  fait  là  une  bonne  éducation.  J'entends 
quelquun  :  c'efl  Horace. 

SCENE    III. 

ALDOBRANDIN,   KOR^CF       ?  4 
GOUVERNANTE,  LUŒLLE. 

HORACE. 

OUi  ,  mon  frère  ,  je  vous  amené  la  Gou- 
vernante que  notre  ami  commun  vous 
envoie  ;  il  me  mande  que  c'eft  un  tréfor  ,  & 
que  vous  pouvez  entièrement  vous  repoVer 
iur  fa  vigilance  5c  fur  fa  difcrécion. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  a  en  effet  Pair  fort  raifonnable  ;  fa  pliy- 
lionomie  refpire  la  vertu.  Vous  rougilFez  ? 
LA    GOUVERNANTE. 

C'eft  ma  manière  ordinaire  de  répondre 
aux  louanges  ,  je  n'ai  pu  encore  m'en  cor- 
riger. Voici,  Seigneur,  une  Lettre  du  Sei- 
gneur Albert  de  Bologne;  je  vous  confeilîe  de 
vous  en  lier  plus  à  lui  qu'à  ma  nliyiionomie. 


C  0  M  E  D  JE.  5J 

ALDOBR  ANDIN. 

[M  lit.] 

Voyons  :  . ..  35  La  perfonne  que  je  vous 
3>  adre(îe  eft  admirable  pour  la  vigilance  &c 
33  fes  bons  confeils  ;  elle  a  fait  ici  la  fureté  de 
»  plufieurs  maris  •,  je  fouhaite  qu'elle  faiTc 
33  auffi  la  vôtre.  C'eft  la  chofe  du  monde  la 
»  plus  rare  qu'une  Gouvernante  iticorrupti- 
3>  ble  :  il  y  a  bien  des  aventures  qui  ne  don- 
3>nent  pas  bonne  opinion  de  leur  fidélité; 
55  mais  celle  ci  eft;  le  défefpoir  des  amans, 
»  elle  a  gouverné  trois  ou  quatre  femmes  qui 
33  font  mortes  au  bout  de  quatre  mois  de  ma- 
33  riage.  Fendant  tout  ce  tems  ,  il  n'y  a  pas 
33  eu  le  moindre  foupçon  fur  leur  vertu  j 
33  quelques-uns  difoient  qu'elle  les  avoit  fait 
33  mourir  de  chagrin  :  mais,  en  tout ,  cas  pour 
33  un  jaloux  ,  il  vaut  encore  mieux  perdre  fa 
33  femme  que  d'en  être  îa  dupe.  « 

[Après  avoir  lu,] 
Je  connois  fon  ftyle  ,  il  fiit  le  plaifant:" 
je  crois  pourtant  qu'il  a  raifon  ',  mais  feroit-il' 
vrai  que  vous  eulfiez  fait  mourir  ces  femmes 
de  chagrin  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Hélas  '  ces  mauvais  pîaifans  ont  grand  tort. 
Moi  !  faire  mourir  de  jeunes  perfonnes  cjue 
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Ton  me  confie  !  moi ,  la  douceur  même  j  moi 
qui  compte  pour  rien  de  prêcher  la  vertu, (i 
je  ne  la  perfuade  !  que  dis-je  ?  li  je  ne  la  fais 
pas  aimer  !  Le  Ciel ,  de  fa  grâce  ,  m'en  a  ac- 
cordé le  talent  :  oui ,  je  vous  tourne  fi  bien 
un  jeune  cccur  ,  qu'en  moins  de  rien  j'y 
change  le  devoir  en  plaifir ,  &  que  j'ôte  à 
tout  ce  qui  eR  défendu ,  ce  goût  vif  qu'on, 
prétend  que  la  défenfe  lui  donne  :  je  ne  le 
dis  pas  pour  me  vanter  ,  mais  il  faut  rendre 
grâces  au  Ciel  de  ks  dons. 

ALDOBRANDIN. 

Voilà  vraiment  de  belles  maximes  !  je 
fuis  fort  oblige  au  Seigneur  Albert ,  <Sc  je  ne 
fçaurois  remettre  en  de  meilleures  mains  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Voilà  la 
perfonne  que  j'époufe  ,  &  que  je  remets  dès 
ce  moment  fous  votre  conduite. 

LA    GOUVERNANTE. 

Quoi  ,  Seigneur  1  c'efl  -  là  votre  future 
époufe  ? 

ALDOBRANDIN. 
Oui  :  qu'en  dites- vous  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Ce  que  j'en  dis  ?  Que,  fur  fon  air ,  je  me 
tiens  prefque  inutile  auprès  d'elle  ,  que  mes^ 
confeiis  font  déji  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
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&  qu^il  s'efl  déjà  dit  ce  que  je  pourrai  lui 
dire. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  penfez  bien  d'elle,  &  elle  le  mérite. 
LUCELLE. 

Non  ,  Madame  :  vous  ne  vous  trompez 
pas  ;  je  fçais  &  je  fens  tout  ce  que  je  devrai  à 
un  époux  ;  &  celui  qui  veut  être  le  mien  j, 
doit  s'aiïurer  que  fon  amour  feul  fera  plus 
fur  moi  que  tous  les  furveillans  du  monde. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  m'enchante  ! 

HORACE. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  &  ,  malgré  l'avis  dont 
j'étois  tantôt ,  je  commence  à  être  très-con- 
tent de  tout  ceci. 

ALDOBRANDIN. 

Je  fçavois  bien  que  j'avois  raifon. 
LA     GOUVERNANTE. 

Non  ,  Seigneur ,  il  faut  l'avouer  :  ce  ne  font 
point  les  grilles  ni  les  verroux  ,  ni  la  vigi- 
lance des  Gouvernantes  qui  font  la  fureté 
d'un  mari.  Quand  c'efl  tyrannie  de  fa  part  , 
une  femme  trouve  bientôt  moyen  de  s'en 
venger  -,  mais  une  femme  fage  doit  les  fou- 
haiter  pour  fa  propre  gloire.  On  la  foupçonne 
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aifcmenc,  quand  elle  a  la  facilité  de  faillir; 
il  faut  qu'elle  s'en  ôte  fcrupiileufement  toutes 
les  occafions  pour  faire  taire  la  médifance. 
Tenez  ,  JVlademoifelle  ,  par  exemple  ,  eft 
perfonne  à  vous  conjurer  au  premier  jour  de 
prendre  toutes  les  précautions  de  la  jaloufie  , 
non  pas  pour  votre  tranquillité ,  mais  pour 
la  fienne. 

ALDOBR  ANDIN. 

Oh  l  j'aurai  là-delTus  toutes  les  complai- 
fances  qu'elle  voudra. 

LA     GOUVERNANTE. 

Quelle  douceur  pour  une  femme  vertueufe, 
de  n'être  point  affiégée  par  ces  galans  de  pro- 
feflion  ,  qui  outragent  dès  le  premier  abord 
par  l'efpérance  qu'ils  ont  de  nous  i'eduire,  qui 
fe  vantent  indifcrettement  de  leurs  fuccès ,  & 
qui ,  quand  on  les  rebute  ,  ont'encore  la  per- 
fidie d'en  laifiér  douter  !  Ce!a  efl  indigne  : 
quand  il  n'y  auroit  que  l'ennui  de  leurs  mau- 
vais complimens,  jefuirois  au  bout  du  m.onde 
pour  les  éviter.  Jem'échaufié  ,  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  mais  l'honneur  des  femmes 
ell  fi  précieux  ! 

HORACE. 

Mon  frère  ,  j'apperçois  Zima  dans  votre 
antichapibre. 
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ALDOBRANDIN. 

Que  me  veucil  ?  Et  pourquoi  l'a-t-on  laiffe 
entrer  ? 

HORACE. 

Bon  !  un  homme  qui  a  toujours  Pargent  à 
la  main  ,  trouve-t-il  des  portes  fermées  ?  Je 
gage  qu'il  épie  ié  moment  de  parier  à  la 
Gouvernante.  Il  me  vient  une  idée. 

ALDOBRANDIN. 

Quelle  idée  ? 

.HORACE. 

N'efli-il  pas  plaifant  que  je  fois  plus  foup- 
çonneux  que  vous  r* 

ALDOBRANDIN. 
Comment  ?  , 

HORACE. 

Cette  femme  tient  à  la  vérité  les  plus 
beaux  difcours  du  monde  ;  mais  après  tour, 
ce  font  des  difcours  ;  l'effet  eft  peut-être  bien 
différent.  Voici  une  belle  occafion  de  l'é- 
prouver :  feignez  de  rentrer  ,&  laiffez  -  la 
dans  cette  chambre  -,  Zima  va  l'aborder  fans 
doute  ;  nous  les  oblerverons ,  &  vous  verrez 
par  vous-  même  i\  elle  elt  peribnne  à  fe  laiffer 
féduire. 
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ALDOBRANDIN. 

^    C'efl  bien  avifé  ,  mon  frère. . . .  Attendez 
ici  un  moment,  je  vous  rejoins  tout-à-l'heure. 

HORACE, /^a^. 

Songez  à  vous  ;  on  vous  écoute. 
LA    GOUVERNANTE. 

Ce  n'efl  pas  mon  coup  d'elTai.  Qu'il  y  a  de 
plailir  à  tromper  un  jaloux  I     . 


SCENE     IV. 

« 

ZIMA,  LA    GOUVERNANTE, 
HORACE,  ALDOBRANDIN. 


E 


Z  I  M  A. 

Sx-elle  feuîe  ? 
LA    GOUVERNANTE. 

Qu'eft-ce  r  Un  jeune  homme  ofe  entrer 
jufqu'ici  !  oh  '  oh  !  le  bon  ordre  n^eft  pas  en- 
core d^ans  cette  maifon  :  il  faudra  l'y  mettre. 
Alte-là,  Seigneur,  que  cherchez-vous  ?  (5^5.) 
Prenez  garde  ,  on  nous  obferve  :  faites  fem- 
blant  de  me  vouloir  corrompre  ,  vous  allez 
voir  un  dragon  de  vertu. 
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ZIMA. 

Etes -vous  de  cecte  maifon  ,  ma  bonne 
Dame  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Oui  ,  Monfieur  :  à  qui  en  voulez-vous  , 
vous  dîs-je  ?  avez-vous  quelque  chofe  à  me 
dire  ? 

Z\UK,bas. 

Oui,  dans  un  moment....  Vous  èiQS  nou- 
velle ici  ,  ce  me  femble  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Je  n'y  fuis  que  d'aujourd'hui  ;  mais  vous  , 
fi  l'on  m'en  veut  croire ,  vous  y  venez  pour 
la  dernière  fois. 

ZIMA. 

Pourquoi  le  prendre  d'un  ton  fi  fauvagef 

LA    GOUVERNANTE. 

C'eft  que  vous  le  prenez  ,  vous ,  d'un  ton 
trop  doucereux  :  vous  avez  Taird'un  amant, 
&  mon  devoir  efl  d'écarter  tous  ceux  qui  vous 
reiremblenr. 

Zlllk.bas. 

J'ai  sasné  le  Notaire. 

LA    GOUVERNANTE. 

Bon. 
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ZIMA. 
Je  fuis  ravi  de  vous  fçavoir  auprès  de  L«- 
cèlle  ;  vous  me  paroilîez  une  perfonne  fort 
raifonnable,  &  je  crois  que  vous  la  ferviriez 
volontiers  fi  elle  avoic  quelque  inclination 
iionnéte. 

LA    GOUVERNANTE. 

^Qu'appellez-vous  quelque  inclination  hon- 
nête f  Ne  fçavez-vous  pas  qu'elle  époufe  Al- 
dobrandin,  &  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'honnête 
pour  elle,  que  de  l'aimer  uniquement  ? 
ZIMA. 

(Bas.)  Avertis-la  qu'elle  peut  figner  aveu- 
glement tout  ce  qu'on  lui  préfentera  j  nous 
femmes  d'accord...  {Haut,)  Mais  elle  ne  l'a 
pas  encore  époufé  ;  èc  peur-étre  qu'un  jeune 
îiomme  bien  amoureux  ,  bien  riche  ,  bien 
magnifique,  feroir  mieux  le  fait  de  Lucelle 
que  fon  vieux  Tuteur...  {Bas.)  Il  faut  réfou- 
are  Aldobrandin  à  conclure  dès  ce  foir  ;  ce 
fera  le  moment  de  notre  bonheur. 

LA     GOUVERNANTE. 

Pariez  tout  haut ,  Monfieur  ,  parlez  tout 
haut  :  ces  tout  bas  là  marquent  toujours  de 
mauvaifes  intentions. 

ZIMA. 

Doucement  ,   doucement  ,  ma  vénérable 


COMÉDIE,  4r 

Dame  ;  mille  piftoles  ,  deux  mille  piftoles 
ne  vous  feroient- elles  pas  trouver  mes  in- 
tentions meilleures  ? 

LA    GOUVERNANTE. 

Comment  !  mille  piftoles  !  deux  mille  pif- 
tôles  1  ah  !  c'efc-  où  je  vous  attendois.  Vous 
voilà  donc  un  amant  déclaré  :  fçachez  que 
vous  m/en  donneriez  cent  mille,  je  ne  vous 
fervirois  pas  mieux  que  je  fais  :  je  (çais  pour- 
quoi je  fuis  entrée  dans  cette  mai  Ion  ,  &  ce 
qu  on  s'y  promet  de  moi  ;  je  ferai  mon  -de- 
voir ,  &  j'en  fortirai  à  mon  honneur  ,  fur  ma 
parole. 

ZIMA. 

Vous  êtes  bien  inflexible. 

LA    GOUVERNANTE. 

C'efl:  une  chofe  affreufe  que  ces  chercheurs 
d'aventures  !  cela  met  le  trouble  dans  une 
ville.  Y  a-t-il  une  perfonne  aimable  dans  une 
maifon  ?  La  voilà  le  but  de  cent  complots- 
criminels  :  les  pauvres  maris  ne  fçauroienc 
dormiir  en  repos ,  &  la  République  n"'y  met 
pas  ordre  !  hélas  1 

ZIMA. 

Tenez,  toutes  ces  inveftives-lànevous  en- 
richiront pas  ;  &  je  ferois  homme  à  le  faire  , 
moi ,  fi  vous  le  vouliez. 
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LA     GOUVERNANTE. 

M^enrichir ,  moi  !  m'enrichir  !  ah  !  peut-on 
outrager  à  ce  point  une  perfonne  de  mon  ca- 
radere  !  non  ,  non  ;  détrompez- vous  :  mes 
TichefTes ,  mon  tréfor ,  ma  couronne  ,  c'eil:  la 
vertu  des  femmes  que  je  gouverne  ,  &  le  re- 
pos de  ceux  qui  me  les  confient.  Vous  me 
connoiflèz  :  cherchez  fortune  ailleurs  ;  gar- 
dez vos  préfens  pour  qui  vous  fervira.  Vous 
voyez  comme  Je  m'y  prends  pour  vous  fécon- 
der} comptez  que  je  ferai  toujours  la  même. 

Z  l  M  A. 

Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux  !  qui  a 
jamais  vu  Gouvernante  refufer  deux  mille 
piiloles  ? 
p^ — ^- 

SCENE     V. 

ALDOBRANDIN,    HORACE^ 
LA     GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

NOn  ,  je  n'ai  jamais  fenti  plus  de  ioye. 
îî  faut  avouer  que  vous  êtes  une  femme 
mer vei lieu fe  ! 

LA     GOUVERNANTE. 
Quoi  î  vous  m'écouciez  ! 
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ALDOBRANDIN. 

Si  je  vous  écoutois  ?  Avec  raviffement  !  Je 
ne  i'çaurois  m'en  tenir ,  il  faut  que  je  vous 
embraiïe. 

LA    GOUVERNANTE. 

Difpenfez-m'en  ,  s'il  vous  plaîc  :  la  pudeur 
ne  permet  pas  ces  fortes  de  reconnoiiîances. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  vous  moquez  j  c'ell  pouffer  la  pu- 
deur trop  loin. 

LA    GOUVERNANTE. 

Oh  î  dans  cette  matière,  le  fcrupule  efl 
d'obligation. 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  vous  m'infpirez  prefqu'autant  de 
refpeâ:  que  de  confiance.  Vous  avez  traité  le 
Seigneur  Zima  de  manière  que  je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  revienne. 

LA    GOUVERNANTE.    ' 

Je  ne  lui  ai  pourtant  dit  que  des  chofes 
fort  raifonnables  ,&  tout  cela  en  confcience, 
pour  alTurer  à  Lucelle  un  mari  qui  la  rende 
heureufe ,  &  la  délivre  d'un  perfécuteur  qui 
n'en  eft  pas  digne. 

ALDOBRANDIN. 

^   Mon  frère,  ce  zèle  n'efc-ii  pas  admirable? 
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HORACE. 

Vous  êtes  trop  heureux  ;  je  ne  crains  plus 
pour  vous  de  difgrace  conjugale  ;  je  vois  que 
tout  concourt  à  vous  en  affianchir-,  je  n'ef- 
perois  pas  que  les  choies  cournafrenc  fi  heu- 
reufement. 

LA     GOUVERNANTE. 

Et  moi  ,  malgré  la  confiance  ,  je  crains 
tout  encore. 

A  LDOBRANDIN. 

Comment;  ? 

LA     GOUVERNANTE. 

Vous  n^êtes  point  encore  le  mari  de  Lu- 
celle ,  Zima  le  fcait  ;  il  eft  homme  à  ne  rien 
négliger  pour  vous  l'enlever  :  de  la  façon 
dont  il  s'y  prend  ,  on  vient  à  bout  de  tout. 
M'en  croirez-vous  ?  Je  lui  ôterois  au  plutôt 
toute  efpérance.  Quand  vous  propofez-vous 
d  epoufer  > 

ALDOBRANDIN. 
Dans  huit  jours  au  plus  tard  ,  après  l'ar- 
rangement de' quelques  afiaires. 

LA    GOUVERNANTE. 

Quoi  donc  !  En  avez-vous  de  plus  impor- 
tantes que  celle-ci  ?  Huit  jours  de  délai .'  vous 
m'effrayez  ;  Ziaia  peut  ïqs  mettre  à  profit.,  ^ 
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il  n'aura  pas  d'autres  affaires ,  lui.  Croyez- 
moi  ,  vous  dis-}e  ,  époiifez  dès  ce  foir  ;  qu'on 
le  fçache  auiîi  par  toute  la  viile  ;  que  Zima 
perde  tout  efpoir  :  c'eft  le  feul  moyen  d'ar- 
rêter toutes  Ces  pourfuites  ,  &;  même  d'étein- 
dre fon  amour.  On  connoit  les  jeunes  gens 
lis  n'aiment  qu'autant  qu'ils  efperent.  ' 

A  L  D;0  B  R  A  N  D I N. 

Je  me  rends  de  bon  cœur  à  un  avis  fî  fage; 
allez,  mon  frère,  allez  vous-même  chercher 
le  Notaire  -,  qu'il  apporte  le  Contrat,  nous  le 
lignerons  tout-à-l'henre. 

HORACE. 

J'y  vais. 


SCENE    VI. 

ALDOBRANDIN,    LUCELLE; 
LA    GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

J_jUcElLE? 

LUCELLE. 

Que  vous  plaît-il  ? 

ALDOBRANDIN. 

J'avance  ,  ma  chère  enfant ,  l'infîant  de 
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notre  bonheur  }  on  efl  allé  chercher  le  No- 
taire ,  (Se  je  vous  époufe  dès  ce  foir. 

LU  GEL  LE. 

Dès  ce  foir ,  Seigneur  !  vous  me  furprenez; 
ne  m'aviez-vous  pas  promis  quelques  jours 
pour  me  préparer  à  ce  changement  d'état  ? 

LA     GOUVERNANTE. 

Je  vois  que  vous  vous  allarmez  ,  Made* 
moifelie ,  &  c'eft  une  bonne  marque  ;  une  fille 
bien  élevée  comme  vous  ,  ne  paiTe  pas  â  l'état 
de  femme  fans  émotion  :  il  lui  faut  quelques 
jours  pour  y  accoutumer  fa  pudeur  ;  mais 
nous  avons  eu  des  rai  ions  de  hâter  l'affaire, 
&  cela  pour  vous  aiîurer  l'époux  que  vous 
fouhaitez. 

LUCELLE. 

Mais  ,  quoi  !  cela  eil-il  fi  preifé  ? 
LA    GOUVERNANTE. 

Oui.  C'eft  moi-même  qui  ai  confeillé  au 
Seigneur  Aidobrandin  de  conclure  dès  ce 
foir  ;  il  faut  bien  vous  délivrer  de  la  perle» 
cution ,  &c  c'eil  pour  votre  vertu  que  l'on  tra- 
vaille. 

LUCELLE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche ,  5c  je  confens 
à  tout. 
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.       ALDOBRANDIN. 

Va  ,  mignonne  ,  je  reconnoîtrai  bien  cette 
complai lance  ;  que  nous  allons  être  heureux 
enfemble  !  là  ,  dis  franchement,  ne  te  fens-tu 
pas  un  peu  d'amour  pour  moi  ? 
L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  !  c'efl  ce  que  je  ne  jçaurois  vous  dire  ; 
cet  amour  n'eft  dû  qu'à  un  époux  j  &  un  pareil 
aveu  ne  m'échappera  qu'en  donnant  ma  main. 
ALDOBRANDIN,  à  pan. 

Quelle  honêteté  !  quelle  bienféance  ! 


SCENE     VII. 

ALDOBRANDIN,  HORACE, 
LUCELLE, LA  GOUVERNANTE, 
LE  NOTAIRE  ,  ZIMA  ,  en  Ckrc. 

HORACE. 

'u£  Qtes  fervi  à  point  nommé,  moîi 
frère  ;  voici  le  Notaire  &  fon  Clerc. 
LE     NOTAIRE. 
Tenez  ,  Seigneur  Aldobrandin ,  le  Contrat 
-étoit  tout  prêt  j  il  eil  en  bonne  forme  ,  vous 
pouvez  le  lire. 

LA    GOUVERNANTE. 

Fort  bien ,  fort  bien. 
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L  U  C  E  L  L  E. 

Quelle  étrange  figure  ! 

LA    GOUVERNANTE. 
C'eft  Zima. 

LUCELLE. 
Je  tremble, 

ALDOBRANDIN. 
Cela  efl  fort  bien  ;  nous  n'avons  qu'à  fîgner. 

LE      N  O  T  A  I  R  E ,  ^  «/z  Laquais. 
Allons  ;  approchez  cette  table ...  mettez-là 
votre  nom ,  Seigneur. 

ALDOBRANDIN. 

Je  n*ai  jamais  rien  fait  de  fi  bon  cœur. 

LE    NOTAIRE. 
Et  vous ,  Mademoi Telle ,  mettez-y  le  vô- 
tre; allons,  point  de  timidité. 

LA    GOUVERNANTE. 
Comptez  que  vous  fignez  votre  fortune. 

LE     NOTAIRE. 
Signez  auffi  ,  mon  Clerc  :  cela  eft  d'ufage 
ici  ;  voilà  le  premier  Contrat  qu'il  figne,  cela, 
lui  portera  bonheur. 

ALDOBRANDIN. 

Et  vous  ,  mon  frère  ,  vous  n'étiez  pas  tan- 
tôt d'avis  de  ce  mariage  \  vousfignerez  pour- 
tant. 

HORACE. 
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HORACE. 

Ah  !  de  grand  cœur,  <Sc  j'en  augure  bien. 

LE     NOTAlRE,/^«a«r. 
Rien  n'y  manque  plus. 

ZIMA. 
Il  efl  donc  temps  de  me  découvrir. 

ALDOBRANDIN. 
Que  vois-jeî  c'eft  Zima  ! 
ZIMA. 
Oui  ,  Seigneur  Aldobrandin  :  je  vou?  at 
cédé  ma  maifon  ,  elle  ell  bien  employée  \ 
mais  voilà  le  tréfor  que  je  m'y  rélcrvois  ,  & 
vous  venez  vous-même  de  le  mettre  en  ma 
pollelîîon  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 

ALDOBRANDIN. 

Qu'entends-je  ? 

LUCELLE. 

Pardonnez- m.oi  mon  artifice,  j'y  (entois  de 
la  répugnai-: ce;  mais  il  a  bien  fallu  f"e  rélou- 
dre.i  cette  petite  dilTîmuiation  pour  pouvoir 
être  fmcere  toute  ma  vie. 

ALDOB  R  ANDIN. 

Ah  !  perfide  !  j'ai  bien  à  faire  de  vos  excu- 
fes  1  mais  quel  efl:  donc  le  Contrat  que  j'ai 
ligné  ? 
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LE    NOTAIRE. 

Voilà  celui  que  vous  avez  lu  ,  &  je  lui  ai 
fubflicué  celui-ci  que  vous  avez  figné  comme 
Tuteur,  Monfieur  &:  Mademoifelle  comme 
Epoux.... 

ALDOBRANDIN. 

Comment ,  Monfieur  le  Notaire  1  5c  qui  i 
pu  vous  engager  à  me  jouer  ainfi  .'* 

LE     NOTAIRE. 

C'efl  un  avis  de  Parens  :  Monfieur  votre 
frère  m'en  a  prié  pour  Pamour  de  vous  i 
d'ailleurs ,  Monfieur  efl  fi  magnifique  ,  que 
Ton  ne  fçauroit  lui  rien  refufer. 

ALDOBRANDIN. 

Tout  m'a  donc  trahi  i 

HORACE. 

Non ,  mon  frère  j  tout  vous  a  fervi  ;  &  vous 
alliez  faire  une  fottife  :  vous  en  êtes  quitte, 
&  vous  avez  encore  une  maifon  de  refle. 

LA    GOUVERNANTE. 

Que  de  maris  voudroient  fe  défaire  de 
leurs  femmes  à  pareil  prix  ! 


\» 
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I      M  .  M  ^ 

SCENE     VIIL  êCderniere, 
Les  Acleurs  précédens  ;,UN    LAQUAIS. 
LE    LAQUAIS. 


M 


Onsieur  ,  il  y  a  là  des  inflrumens  qui 
vous  demandent. 

A  L  D  O  B  R  A  N  D  1  N  ,  /«/•  donnant 

unfoi/fflet. 
Tiens ,  benêt ,  voilà  pour  tes  inflrumens. 
Quoi  J  des  fêtes  dans  ma  maiion  ! 
ZIMA. 
Eh  !  Seigneur  Aldobrandin  ,  trouvez  bon 
qu'ils  entrent  j  j'aime  mieux  encore  vous  laif- 
fer  la  dot  d«  Lucelle. 

ALDOBRANDIN. 
Ma  foi ,  Seigneur  Zima  ,  le  Notaire  avoit 
raifon  ;  on  ne  i'çauroit  vous  refufer. 


Cii 
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HxMtm/M^âuir^ÊmiasmiwsmiaKB^m'amifitataMià 


MARCHE 

DE    PLUSIEURS     NATIONS. 


JLE  Ciel  dans  nos  cli-  mats    a  ver-     fé 


fcs  lar-    gefTes  ,    Et  nous  vc-  nons      de- 

3i±îé::__î:î-i-î=£H-_i-Mrî:|:î^ 


nos 


ri-    chcfles      Of-    frir    le  tri-  but 


à    vos   yeux  ;  Quel  em-  ploi      plus 


r-^ 


m'^XZÎ^J __IH I!„ Jl_  ti j ZS-Z î 3113.^ 


-Xz\ 


noble     pour    el-      les  !  Qu'ont-  elles 
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~»»i. 


de    plus  préci-    eux  ,  Que  de    pou- 


voir  parer    les      Belles  ?         Quel  em- 


plûi  plus         noble  pour    elles  !  Qu'ont- 


elles       de  plus    pré-ci-  eux  ,  Que  de  pou- 


w<>~yT   T I!XlI'IÏ.4-X_Z.ÎIT!^._AiL3^Ailil 


voir  pa-  rer    -j 


--fi 
les    Bel-   Icsf 


G  iij 
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VAUDEVILLE. 


(/J'un  Em-  pire      a     d'auto-ri-        té, 

pîiiiiiiiiliii 

Quand    notre   penchant    nous  fe-     conde  ! 

Kefrain. 

Tel    e.l   ce-  lui       de  la   Beau-     té  :  Les 


Belles  font  les     Rois  du  Mon-      de. 

X 

Beaux  yeux  ,  dès  que  vous  ordonnez  , 
11  faut  qu'à  vos  loix  tout  réponde  : 
Les  coeurs  font  vos  efclaves  nés  j 
Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde. 

X 
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Il  n'efi:  courage  ni  fierté 
Qu'un  regard  charmant  ne  confonde  ; 
Hercule  même  en  ftic  dompté  ; 
Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde, 

X 

Vous  pouvez  avec  un  fouris 
Troubler  la  paix  la  plus  profonde  ; 
Le  plus  rebelle  eft  bientôt  pris  j 
Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde. 

X 

Vos  captifs  aiment  leur  prifon , 
Oefl  en  vain  que  la  Raifon  gronde  ; 
L'Amour  fait  taire  la  Raifon  • 
Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde^ 


^^^ 

'V^ 

^ 


CiV 
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'«mmt  iiFwii  iij  u  llL■ln■lwwHH,'J»^ 


AIR. 


^-Z3:^r:^=:Ji:i4-i±J=:J=îE|?t^ 


i*  !jyez ,  fuyez  ,      a-  va-  res   fenti-     mens  ; 
.— _^ . 


Fuyez ,  fil-    yez  ,  ja»  loufe     fréné-   fi-   e  : 


L'A-  mour    a    mau-    die    de  tout       tcras 
L'a  va-     rice    &      la   ja-  lou-      fi-  e. 

A-mans,pour  plaire  à     la     Beau-  té 


Qui  vous   a     for-cés    de  vous  ren-  drc  :  Joi- 
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gnez  à     l'a-  raour    le  plus      ren-      dre  Ma- 

gni-fi-    ccnce  Se  li-  ber-   té  ;     Joi-  gnez 
à    l'a-     mour        le  plus    ten«        dre  Ma* 


gni-fi-     cen-  ce     &  li-  ber-      té. 


%j^ 


Ct 
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AIR. 


Œiîr 


m 


JL/ Aas  une  Tour  d'ai-  rain ,  Danac   fans  A« 

-S 


:f:kA.  .  _  :i::±::f  zz^izir  _ 


mant  s'ea-  nuic  :      Ju-pi-  ter  dans  fon 


fein  Ver-      -    -    fe    une      ri-    chc 


pluie  :       Par  un  mé-   tal   di-   vin    Sou- 
dain   la  Tour  fe       bri-fe  :    l.a  Belle  ell 


>9 
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prife ,       Et      TEntre-      pri-  fe 


EU     à,    fa       fin. 


Ht]  =.-===: 


VAUDEVILLE, 


.z.^^ 


^  E  gê-    nons    ni    Femmes,  ni      Filles;  Les 
lenfer- mer ,  c'ell   un     a-     bus:  L'Amour 

piiîliliiiilili 

âfTou-       pic  les    Ar-  gus  ;  11      rompt  les 


verroux     ôc   les      grilles  :  Les  mieux  gar- 
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_r\ 


=^z|îz||E||z^ 


dés    s'é-   chappcnc      bien;    Sans     le 


..«■^  I  - 


cœur  on    n'cll  fur    de        rien. 


L'amant  avare  ,  ou  tyrannique , 
Verra  rebuter  fes  deiirs  : 
Mais  fi  l'Amour  a  Aqs  piaifirs  , 
Ils  font  pour  l'amant  magnifique. 
Donnez ,  amans  :  mais  donnez  bien  j 
Donner  mal ,  c'ell  ne  donner  rien, 

X 
Quoiqu'on  goûte  un  bonheur  extrême , 
On  fent  qu^il  valoit  plus  encor  : 
L'amant  ne  connoit  de  tréfor 
Que  l'objet  de  fon  amour  même. 
Donnez ,  amans ,  <Scc. 

X 
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La  manière  ajoute  au  fervice; 
Il  faut  que  les  dons  foient  adroits  % 
Les  préfens  même  quelquefois 
Ofi'enfent  plus  que  l'avarice. 
Donnez ,  amans ,  6cc. 

X 

Damon,  pour  enrichir  fa  Belle, 
Ne  va  point  offrir  fon  argent  : 
11  Içait ,  pour  cacher  le  préfent. 
Jouer  de  malheur  avec  elle. 
Donnez,  amans,  6cc. 

X 

Prenez  tocs  Zima  pour  modèle  , 

Amans  ,  &  vous  ferez  heureux  : 
A  l'amant  tendre  6c  généreux 
Eft-iî  quelque  Beauté  rebelle  ? 
Donnez ,  amans ,  &c. 

Jufqu'à  préfent  rien  ne  me  touche; 
Mais  tout  nous  vient  avec  le  temps. 
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LaifTez  paflèr  quatre  printemps , 

Mes  yeux  diront  mieux  que  ma  boucher 

Donnez ,  amans ,  6cc. 

X 

On  foumet  àes  amans  bifarres  j 
On  peut  aimer  d'aimables  foux  : 
Mais  que  peut-on  faire  de  vous , 
Vilains  jaloux ,  vilains  avares  ? 
Donnez ,  amans  ;  mais  donnez  biea  : 
Donner  mal,  ceft  ne  donner  rien^ 

X 

Les  grandeurs  de  toute  la  terre 

A  mes  yeux  s'offriroient  en  vain  ; 
Quand  voas  me  donnez  votre  main  , 
Quel  autre  don  pourroit  me  plaire  ? 
Mon  cher  Zima  fait  tout  mon  bien  ; 
Sans  fon  cœur  le  refle  n'ell  rien. 

X 

Un  cœur  généreux  6c  fenfibîe^ 

S'offenfe  d'être  mis  à  prix  : 
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Pour  l'or  il  n'a  que  du  mépris  ;      ' 
L'Amour  feul  le  rend  accefTible  ; 
Ce  Dieu  peut  tout  ,  l'Intérêc  rien 
Sur  un  cœur  fait  comme  le  mien. 

X 

TouEkoe  fan  fin  i:oc  papa  jl  jjC 

Chou  fout  y  a  faui  kin  kin , 

Ou  na  pou  pou  chou  mi  bin  bin 

Hac  ,  hic ,  hoc  ,  kam  ,  mou  mou  pa  )][  , 

Ka  ka  fau  y  am  ka  ka  hou , 

Ka  ka  nim  ,  ton  ton  ka  ka  chou, 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  l&£  Pièces  de  Théâtre  de  M,  de 
taMothe^y&c  jeciois  que  l'on  peut  en  per- 
mettre rimprcffion.  A  Paris  ce  premier  Août 
1754.      MAKI  N. 


PRiriLÉ  GE     DU    ROI. 

L OU  I  S  ,  par  h  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &: 
de  Navarre  :  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  -  Confeil  , 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
CivilsSc  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut  j 
notre  amé  Nicolas  Bonaventure  Duchesne,  Libraire  à 
Paris,nous  a  fait  expofer  qu'il  dcfireioit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Théâtre  de  de  Launay,  de  la  A'.othe,  de  MoiJ<j, Choix  des 
Pièces  du  Théâtre  Fran  ois  &-  Italien ,  Oeuvres  de  Ma- 
dame de  Grajfignj  ,  Guide  des  Corps  des  Marchands  &• 
des  Communautés  :  S'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  iiéccflaires.  A  ces 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofanc  ^ 
Nous  lui  avons  permis  S:  permettons  par  ces  Préfences, 
de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  aucant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  Se  débiter 
par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  dix  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fexitcs  î  faifons  défenfes  à  togs  Imprimeurs  &  Li- 
braires ,&  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  Se 
&  condition  quelles  foient  ,  d'en  introduire  d'impref- 
fîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obciflance  î 
comme  aulTi  d'imprimer  eu  fai^e  imprimer ,  vendre* 


faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefHirs  Ouvrages  ^ 
ni  d'en  fane  aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puiifc  être,  fansli  ptrmilTIon  exprefle  &  par  écrit 
dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre-i 
Yenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  rHôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofjnt  ou  à  ce* 
lui  qui  aura  droit  de  lui  ,  6c  de  tous  dépens ,  dom- 
mages &  intérêts  ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
cnregirtrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles,  que  l'impreffion  defdits  Ouvra- 
ges fera  faite  dans  notre  Royaume,  Se  non  ailleurs,en  botî 
papier  &  beaux  caradicres ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée,  attachée  pour  modèle  fous  le  contretceldes 
Préfentes;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Reglemcns  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo 
Avril  1715  ,  &  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les 
Manufcrits  quiauiont  fervi  deCopiesàrimprcflion  dcf- 
dits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans  le  même  état  oii  l'Ap- 
probation aura  éré  donnée  es  mains  de  notre  trés-cher 
&  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de 
Lamoignon,&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  ,  dans  notre  Bibliothèque  publique  j 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Vice-Chancelier  de 
Trance,  le  Sieur  dï  Maupeou,  le  tout  à  peine  de  nullité 


rfes  Prefentcs  :  <îa  contenu  defqucllcs  vous  mandons  & 
cnjoignonsde  faire  jouir  ledit  Expofant&fes  ayans  eau- 
fcs  ,  pleinement  &  paifiblcment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  Copie  des  Préfentes  j  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrage»; ,  foit 
tenue  pour  dijement  fignifiéc  ,  &  qu'aux  Copies  colla- 
rionnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Se- 
crétaires, foi  foit  ajoutée  comme  a  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aéles  re- 
quis Scnéceflaires ,  fans  demander  autre  pcrmifïîon,  & 
fionobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  til  £st  notre  plaisir. 
Donné  à  Paris  le  vingt-fixiemc  jour  du  mois  de  Sep- 
tembre ,  l'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  foixante-quatre.  Et 
de  notre  Règne  te  cinquantième.  Par  le  Roi  cnfon 
Confeil.    Signé ,  L  E    BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regijlre  XFI.  de  la  Chambre 

Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 

de  Paris  ^  N^.  zSj-  fol.  tji.  conformément  au 

reniement  de  ijzs-  A  Paris  ce  6  Oclobre  1764* 

Le    Breton,  Syndic, 
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